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AVANT-PROPOS. 


L’appel fait aux officier» de toutes le» arme» par 
quelques écrivains distingués, entre autres * par . 
l’auteur aussi éloquent que modeste du Précis de» 
événements militaires (*), pour les aider dans leur 
projet d’élever un monument à notre gloire natio- 
nale, en retraçant les hauts faits de l’armée fran- 
çaise depuis 1792 jusqu’à nos jours, m’ont décidé 
à revoir une série de notes prises en Estramadure 
et en Andalousie , pour écrire ensuite la conquête 
de ces provinces et les campagnes dont elles furent 
le théâtre en 1810 et 1811. 

Ces matériaux* quoique pris sur les lieux mê- 
mes, ne pouvaient* jo l’avoue, m’offrir une garan- 
tie suffisante sür l’exactittide de» faits à présenter 
plus tard au lecteur. J’ai cru devoir, pour lever 
mes scrupules, m’aider des lumières de quelques 
officiers supérieurs et généraux* et d’un grand 
nombre de mes compagnons de l’armée d’Espagne. 
Leurs observations, et le» documents communi- 
qués par eux , composent la majeure partie de ce 

(*) Le lieuteaant-généfai eoitité Mattbieu-Dem^t. 


» • ( v i ) 

mémoire. Le chef qui dirigeait avec tant d’éclat 
les Français à l’époque que je retrace, a bien voulu 
aussi accueillir le manuscrit, et l’enrichir de notes 
critiques qui font maintenant partie du récit. 

Cette portion de la guerre d’Espagne a peut-être 
quelque droit â la faveur : l’occupation d'une con- 
trée célèbre, la plus intéressante encore de la pé- 
ninsule, et les campagnes brillantes qui suivirent 
immédiatement, ne sauraient mériter un regard 
dédaigneux. La victoire fidèle long-temps à nos 
armes sur les boni du Guadalquivir.et de la Gua- 
diana, sembla s’en éloigner un instant au milieu 
de 1811. L’exposé des manœuvres habiles et des 
courageux efforts qui la ramenèrent dans nos rangs 
d’une manière éclatante, pourra offrir d’utiles le- 
çons aux militaires observateurs. 

L’origine des succès, les causes présumées des 
résultats incertains ou des revers, ne seront point 
passées sous silence. La gloire des troupes françaises 
a brillé d’un trop vif éclat, au milieu de la lutte 
inégale soutenue en Espagne contre les forces de 
trois nations réunies, pour quelles doivent rien 
redouter de l’inexorable vérité; et nos armées elles- 
mêmes, si riches en grands souvenirs, repousse- 
raient un lustre qui leur serait acquis par une 
flatterie mensongère. 

Plus jaloux du titre de bon Français que de ce- 
lui d’écrivain, l’auteur trouvera, dans l’ambition 


Digitized by Google 


( v ‘j ) 

seule de payer un juste tribut d’éloges à ses com- 
pagnons de l’armée d’Espagne, son excuse d’avoir 
abordé un sujet si éloigné de ses travaux accou- 
tumés; et la plus douce récompense de ses veilles, 
s’il parvient, au gré de ses désirs, à obtenir leurs 
suffrages. 
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CHAPITRE T. 


Entrée des Français en Andalousie , en 1810; 
principales opérations pendant cette année. 

Un an s’était écoulé depuis que le chef du gou- 
vernement français avait passé les Pyrénées à la 
tête de 100,000 hommes, et, soutenant en per- 
sonne ses injustes prétentions aux couronnes d’Es- 
pagne et de Portugal, allait reprendre , par la force 
des armes, le pays que les fautes de ses lieute- 
nants, à Madrid, à Baylen, venaient récemment 
de perdre dans la péninsule. Battus à Bilbao, le 
3 1 octobre, et peu de jours après à Burgos, les 
Espagnols n’avaient opposé qu’une médiocre résis- 
tance dans les défilés de Somo-Sierra, et s’étaient 
réunis au nombre de 5 o,ooo à Madrid, décidés à 
, s’y défendre. Mais cette capitale aydnt ouvert ses 
portes le 4 décembre , l’attention de l’empereur 
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des Français setait à l'instant portée sur les trou- 
pes britanniques : celles-ci débouchaient alors du 
Portugal après la convention et le départ du gé- 
néral Junot, et jointes aux Espagnols amenés par 
le marquis de la Rornana, du fond de la Baltique, 
aspiraient à couper l’armée française, par un mou- 
vement rapide sur Valladolid. Le général More, leur 
chef, instruit cependant que des forces imposantes, 
conduites par Napoléon en personne, le menaçaient 
lui-même, avait sur-le-champ abandonné ses pro- 
jets. Une retraite aussi prompte que désastreuse, 
commencée le a3 décembre au travers de la Galice, 
ramena bientôt les Anglais à la Corogne, point dé- 
signé pour leur rembarquement. Des signes mani- 
festes de mésintelligence dans les cabinets deVienne 
et des Tuileries, annoncent à cette époque une 
prochaine rupture entre la France et l’Autriche : 
Napoléon, arrivé à Astorga, avait brusquement 
repassé les Pyrénées. Mais tandis que , de retour à 
Paris, il se disposait à aller cueillir pour la deuxiè- 
me fois, quelques mois plus tard, les lauriers que 
la victoire lui tenait prêts sur les bords du Danube, 
ce départ précipité avait arrêté tout-à-coup l’élan 
imprimé par sa présence aux troupes françaises d’Es- 
pagne; et cette circonstance n’est peut-être pas la 
moindre cause de durée des guerres meurtrières 
de. la péninsule, et des funestes résultats qui les 
suivirent. 
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Les armées françaises , restées sous les ordres de 
généraux déjà connus par de glorieux antécédents, 
s’étendaient alors en Espagne depuis les Pyrénées 
jusqu’au Tage, et de la pointe littorale de la Cata- 
logne aux côtes de Galice. Le maréchal Soult était 
entré , le 17 janvier, à la Corogne sur les traces des 
Anglais , à la suite d’une action meurtrière où périt 
le général More, et le lendemain du rembarque- 
ment de son armée. Ney, avec un corps de troupes, 
gardait la province de Léon. Les maréchaux Lan- 
nes et Mortier, vainqueurs à Tudela, procédaient 
à l’investissement de Saragosse, dont la garnison, 
fièrc d’avoir déjà fait lever un premier siège, le 14 
août précédent, devait encore s’immortaliser dans 
la deuxième défense de cette place. Le général 
Gouvion-Saint-Cyr , maître de Roses et victorieux 
en Catalogne, allait commencer le long blocus de' 
Girone. Les corps de Victor ,"*de Sébastiani et une 
division de réserve occupaient Madrid, la Nouvelle- 
Castille et la Haute-Estramadure. Napoléon ( Jo- 
seph), sorti précipitamment le 1" août de cette 
capitale après dix jours de résidence, y était ren- 
tré , à la fin de janvier 180g, sur les traces del’ar- 
mée française. 

Cependant la conquête et surtout la pacification 
de l’Espagne n’étaient rien moins qu’assurées : et 
la prise de Saragosse , le 27 février; l’occupation de 
Porto, enlevée à l’assaut le 29 mars; les succès des 
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Français à Mcdellin, le même jour; la victoire de 
Ciudad-Réal, remportée le 27; les progrès de Sàint- 
Cyr et de Souham en Catalogne, ne suffisaient pas 
pour assurer l’établissement des Français en Espa- 
gne et y raffermir leur domination. L’activité du 
marquis de la Romana était devenue inquiétante 
dans les provinces de Galice et de Léon. La len- 
teur des opérations devant Girone, assiégée infruc- 
tueusement depuis plusieurs mois, avait aussi re- 
trempé le caractère indomptable des Catalans. L’or- 
ganisation des guérillas, destinées à devenir une 
cause principale de destruction pour l’armée fran- 
çaise, faisait déjà de rapides progrès ; leurs bandes 
infestaient surtout les provinces montagneuses fa- - 
vorables à ce genre de guerre , et tous les points où 
les Français ne pouvaient développer des forces as- 
sez imposantes pour tenir la population en res- 
pect. Enfin l'année Anglaise ruinée une première 
lois dans sa retraite de Galice , avait été recréée et 
venait de débarquer à Lisbonne. Réunie à l’armée 
portugaise, elle passe, le 22 , sous les ordres de sir 
Artliur-Wellesley , qui de suite prend l’offensive. 

Ses premiers mouvements ont pour objet l’attaque 
et l’expulsion des Français du Portugal. L’ennemi 
s’avance, en effet, favorisé par l’inaction dans la- 
quelle reste durant un mois le corps d’armée fran- 
çais maître de Porto, et force celui-ci, ayant sa 
retraite coupée , de pénétrer en Espagne par des 
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sentiers impraticables , et après la perte de scs ba- 
gages et la destruction de son artillerie. 

Un nouveau plan d’opérations, dont la conquête 
de Madrid et la retraite des Français sur l’Ebre sont 
le résultat présumé, occupe dès ce moment le gé- 
néral anglais et la junte centrale établie à Séville. 
5 o,ooo hommes , dont 5 o,ooo Espagnols aux or- 
dres du général Cuesta , et 8000 chevaux, opèrent 
leur jonction sur la rive droite du Tage, au-dessus 
d’Âlmaras : ils doivent de là marcher directement 
sur la capitale; tandis que Venegas , avec 14,000 
Espagnols, agira contre Tolède, et après avoir forcé 
le passage du fleuve, se réunira à l’année princi- 
pale sous les murs de Madrid. Les 1" et 4 ' corps, 
une division de réserve et la garde royale d’Espagne, 
en tout combattants de toutes les armes, 

marchent, sous la conduite de Napoléon ( Joseph ) 
en personne, à la rencontre de l’ennemi. Madrid 
est confiée à la garde de 5 bataillons , qui hors 
d’état de contenir les habitants, alors dans un violent 
état de fermentation, se renferment dans le Retiro, 
avec le général Béliard, gouverneur de la ville. Les 
coalisés, après quelques mouvements offensifs, sui- 
vis bientôt de manœuvres contraires , occupent une 
forte position derrière l’Alborclie, à Talavera-de-la- 
Ileina,la droite appuyée au Tage. Une premièretenta- 
tive, faite le 27 dans la nuit, pour déloger l’ennemi 
d’un mamelon où sa gauche est assise , ne peut 
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réussir. Une suite d’attaques renouvelées le lende- 
main avec intrépidité , mais partiellement et sans le 
degré d’ensemble convenable, contre cette gauche 
et le centre de la ligne, n’ont pas plus de succès. 
Convaincus , à la fin , que la supériorité numérique 
de l’ennemi et la force de ses positions le rendent 
inexpugnable, les Français se décident à la retraite 
sur Madrid. La sûreté de cette capitale allait indu- 
bitablement se trouver compromise, si le général 
anglais eût profité de ses avantages et marché en 
avant. Bientôt la nouvelle de l’arrivée prochaine de 5 
corps d’armée conduits par le maréchal Soult sur 
le Tage, et la présence de ce puissant renfort à Pla- 
zencia presque sur les derrières des coalisés, déter- 
minent sir Artliur-Wellesley à repasser le fleuve en 
toute hâte. Descendu plus tard jusqu’à la Guadia- 
na, ce général finit par se replier jusqu’à la fron- 
tière de Portugal; n’ayant retiré de son incursiou 
en Espagne qu’un avantage momentané sur les Fran- 
çais, au prix de 10,000 hommes de perte essuyée 
par l’armée coalisée. 

La mésintelligence, suivie d’une entière rupture, 

éclate bientôt dans les relations de Welleslev et des 
■* v 

généraux espagnols, ou plutôt de la junte qui les di- 
rige. Le refus d’investir le général anglais du com- 
mandement suprême est le motif de cette rupture, 
qui plonge, dès cet instant, l’atmée nationale dans 
une suite de désastres. Le 8 août, l’arrière-garde 
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de Cucsta est battue par le 5 me corps dirige par les 
maréchaux Soult et Mortier, et prise ensuite ou dis- 
persée en passaut le Tage au pont de Larzobispo. 
Le lendemain, le corps de Venegas, repoussé de 
Tolède et en position à Almonaeid, est écrasé par 
les généraux Sébastiani et Dcssollesi Enfin une nou- 
velle armée de 5o,ooo hommes, formée des débris 
des troupes de Cuesta et de Venegas, et de levées 
laites dans la Manche, l’Estramadure et l’Andalou- 
sie, s’avance sur le Tage sous les ordres d’Ariezaga 
dans les premiers jours d’octobre, etmédite encore la 
conquête de Madrid. En position, dès le 13 , dans 
la plaine d’Ocàna à deux lieues en arrière d’Aran- 
juez, cette armée, la plus forte peut-être qui soit 
encore entrée en ligne, y accepte, le 18 , une bataille 
générale. Quelques légers succès, obtenus au début 
de la journée contre une division française impru- 
demment engagée, ne peuvent préserver l’ennemi 
d’une entière défaite; et la déroute qui la suit de- 
vient la plus désastreuse de toutes celles déjà si sou- 
vent éprouvées par lui. 5o,ooo Espagnols venaient 
d’étre battus par 3o,ooo Français; ceux-ci avaient 
fait a5,ooo prisonniers, enlevé 5o drapeaux et 5o 
pièces .de canon. 11 est même à croire que si le i" 
corps, alors à Tolède, eût eu la possibilité de se 
porter à temps, suivant l’ordre reçu, sur les der- 
rières de la ligne espagnole, la destruction’ entièrè 
de l’armée d’Ariezaga s’en seraitsuivic. L'affaire d’Q- 
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càna laissa du reste entièrement libres la Manche et 
la Haute -Estramadurc ; des reconnaissances et 
même des corps de troupes peuvent , dès ce mo- 
ment, être portés sans obstacle jusqu’au pied de la 
Sierra-Morena. Enfin la mésintelligence prolongée, 
entre les Espagnols et les Anglais, va nous faire ob- 
tenir le plus beau résultat de la journée d’Ocàna : 
je veux dire l’occupation de l’Andalousie. Le récit 
de cette importante conquête, par sa liaison aux 
opérations antérieures, a dù être précédé du rapide 
tableau des principaux événements militaires de la 
péninsule avant 1810 : ce récit va être l’objet spé- 
cial de ce qui suit. 

La portion de l’Espagne méridionale connue sous 
le nom d’Andalousie (1), si réputée de tout temps 
par la beauté de son climat et la fertilité du sol, 
n’est pas moins remarquable sous le point de vue 
militaire. L’océan Atlantique et la Méditerranée 
lui servent de limite au sud, sur une étendue de 
près de cent lieues de côtes. Le point de réunion 
de ces deux mers, sous Gibraltar, y forme le pas- 
sage célèbre qui sépare l’Europe de l’Afrique , et 
servait autrefois de bornes au monde connu. Un 
grand nombre de ports peuple cette côte : les prin- 
cipaux sont ceux de Cadix, de Gibraltar, de Ma^- 
laga. Au nord une haute chaîne de montagnes , 
appelée Sierra-Morena ou Montagne-INoire, isole 
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en entier l’Andalousie de la Nouvelle-Castille et 
même du reste de l’Espagne : car ces chaînes, se 
prolongeant à l’est et à l’ouest vers les frontières 
de Murcie et d’Estramadure , dévient de leur direc- 
tion primitive, et s’infléchissant vers la mer, dé- 
terminent avec celle-ci, après avoir changé de 
nom , les limites naturelles de la contrée qui nous 
occupe. Quatre provinces , qui conservent encore 
assez improprement le titre de royaumes, forment 
l’Andalousie et prennent le nom de leurs capitales, 
qui sont Jaen, Cordoue, Séville et Grenade. Le 
Guadalquivir, seule rivière remarquable de ce pays, 
sortant de ces montagnes, coule d’abord de l’est à 
l’ouest, traverse les trois premières provinces , et 
tombe dans l’Océan, après un cours demi-circulaire, 
à quelques lieues au nord de Cadix. La navigation 
de ce fleuve ne s’étend que depuis Séville jusqu’à la 
mer : ce n’est qu’après d’immenses travaux que les 
Français sont parvenus plus tard à le rendre naviga- 
ble depuis Cordoue : simple torrent dans la partie 
élevée de son cours, ainsi que la plupart des rivières 
d’Espagne , il ne peut être regardé comme ligne , et 
n’offre en outre qu’une médiocre facilité au transport 
des produits de la Haute-Andalousie, pour une ar- 
mée qui agirait sur la partie littorale. 

L’Andalousie trouve dans ses propres limites , 
d’après ce qui précède, un abri contre toute inva- 
sion. Une seule route pratioable pour l’artillerie y 


pénètre directement de la Manche en traversant la 
Sierra-Morena , par Visillo, Santa-IIelena et la Ca- 
roline. Toutefois en se dirigeant à l’ouest, on ren- 
contre, au point où les montagnes s’infléchissent 
vers l’Océan, à la frontière d’Estramadure, le grand 
chemin de Badajoz à Séville qui franchit également 
ces chaînes, et sur des points où elles présentent 
une moindre hauteur, entre les villages de Monas- 
te.rio et de Ronquillos, à 1 2 lieues de cette dernière 
capitale. Une troisième route enfin, ou plutôt un 
chemin en médiocre état qui conduit de Murcie à 
Grenade, vient aussi, après de longs détours, prendre 
son point de départ daus la Manche : la possession 
de cette route n’assurant du reste, à cause de ses 
circuits, aucun avantage à l’armée française pour 
pénétrer en Andalousie, ne pouvait fixer notre at- 
tention. 

Le brillant succès d’Oeâna aplanissait immédia- 
tement la conquête de cette portion de la pénin- 
sule : le maréchal Sonlt, revêtu depuis peu du titre 
de major-général de Napoléon (Joseph), ou plutôt gé- 
néral en chef des armées, agissant sur la rive gauche 
du Tage, avait. le dessein de l’entreprendre à la fin 
même de 1809, se croyant encore assez fort pour 
hasarder de s’éloigner au-delà de la Sierra-Morena, 
à 100 lieues de Madrid. Les troupes françaises réu- 
nies alors sous son commandement se composaient 
des 1" et 5 ™' corps, sous les ordres des maréchaux 
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Victor et Mortier; du 4 “' et de la division de réser- 
ve, commandés respectivement par les généraux 
Sébastiani et Dessolles:il est vrai que pas un renfort 
sensible n’était venu de France depuis l’entrée de 
ces corps d’armée dans la péninsule un an aupa- 
ravant; et nos pertes dans la campagne de 1809, si 
fertile en événements militaires de la plus haute im- 
portance , n’avaient pu être réparées. D’ailleurs , 
l’armée anglaise , bien que séparée entièrement à 
cette époque des Espagnols, et dans la même inac- 
tion que durant la marche des Espagnols sur Oeâ-r 
na, était encore stationnée aux environs de Badajoz 
au nombre de 25 , 000 hommes. Observée seulement 
alors par le corps du général Reynier à peine de 
12,000 baïonnettes, cette armée pouvait se porter 
sur les débouchés de la Sierra-Morena; ou plus fa- 
cilement encore , manœuvrer dans la Manche et 
l’Estramadure sur le flanc droit de l’armée fran- 
çaise, et faire échouer nos projets. Cette réunion de 
circonstances, et les mouvements inquiétants du duc 
del Parque vers Salamanque, qui avaient forcé de 
diriger la division Gazan tout entière au secours du 
général Kellermann, opposé sur ce point aux trou- 
pes ennemies, furent autant de motifs qui engagè- 
rent le maréchal Soult 4 mûrir ses projets contre 
l’Andalousie, et à ajourner leur exécution. 

La junte principale réunie à Cadix , jugeant du 
reste inévitable et prochaine l’invasion de l’Anda- 


lousie, donnait à scs généraux les ordres formels 
pour fortifier les défdés des montagnes, principale- 
ment ceux que franchit le grand chemin de Madrid 
à Séville, connus sous le nom de Despêna-Perros (*). 
Des coupures et des épaulements pratiqués en tra- 
vers des contours sinueux de cette route, des four- 
neaux de mine disposés aussi sous les passages à 
franchir sur un intervalle de trois lieues, font juger 
aux Espagnols ce débouché inexpugnable. Afin 
d’ôter plus à droite aux Français la faculté d'éviter 
cet obstacle, en pénétrant dans l’Andalousie par la 
Iïasse-Estradamure et la route de Badajoz à Séville, 
l’ennemi couvre également cette route de retran- 
chements et de coupures qui s’étendent, du village 
de Monasterio, en arrière, jusqu’au point de la Ven- 
ta à six lieues de Séville. Ces ouvrages sont , ainsi 
que ceux de Despêna-Perros , armés d’une nom- 
breuse artillerie, et confiés à la garde de 20,000 
baïonnettes. 

Cependant, l’état momentané d’attente et de re- 
pos de l’armée française dans les derniers jours de 
1809, état qui, déjà, s’alliait mal avec le génie actif 
et le caractère impatient de son général en chef, 
devait incessamment avoir un terme. Les renforts 


(*) Écrase-cliien : nom qui a cté donné à ccttc partie de la 
montagne, d’une fissure entre deux rochers énormes qui sem- 
blent avoir été séparés par un tremblement de terre. 
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annoncés de France , et provisoirement détournés 
de leur première destination pour s’opposer aux 
projets des Anglais sur les cotes de la Hollande et 
de la Belgique, avaient été, de nouveau, dirigés sur 
l’Espagne, quand l’expédition de ces insulaires dans 
File de Valclicren eut échoué. Badajoz et les bords 
de la Guadiana venaient aussi d’etre abandonnés 

' t 

par lord Wellington (ce titre avait été concédé à 
sir Arthur Wellesley pour ses succès ;\ Talavera); et 
ce général s’était porté’, dans les premiers jours de 
1810, vers la province de Beria, au nord du Portu- 
gal, pour couvrir les frontières de ce royaume, ainsi 
que les places de Ciudad-Rodrigo et d’Almeida : ces 
points se trouvaient alors sans appui ; et le succès 
remporté, le 28 octobre, par le général kcllermann 
à Alba-de-Tormès , succès qiti, du reste, serait de- 
venu plus décisif si celui-ci eût attendu le puissant 
renfort que lui amenait le général Gazan, avait dis- 
persé les troupes du duc del Parque à qui leur garde 
était confiée. Cette double circonstance permettant 
au maréchal "Soûl t de poursuivre avec activité ses 
projets sur l’Andalousie, l’armée cantonnée dans la 
Manche, et prête à agir vers le milieu de janvier, se 
rapproche du pied de la Sierra-Morena , et y prend 
position. Le i er corps est établi, à l’extrême droite, 
à Almaden-de-Arrogue ; des reconnaissances pous- 
sées en avant, sur Sauta-Euphemia et Belalcazar, 
doivent même faire supposer aux Espagnols que le 
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passage sera tenté par ces points. Le général Sébas- 
tian!, à la gauche, occupe, avec le 4"' corps, Vil— 
lanueva-dc-los-Infantes ; l'attention de l’ennemi, 
fixée ainsi vers cette extrémité de la ligne, se trouve 
détournée des positions de Despêna-Perros que les 
Espagnols continuent à juger inexpugnables. L’at- 
taque de celles-ci est confiée au 5 1 "* corps et à la di- 
vision de réserve, *réunis à Santa-Cruz-de-Mtfdela, 
sur le grand chemin de Madrid à Séville. Le grand 
quartier-général s’établit aussi à Santa-Cruz, le 18 , 
avec quelques troupes de la garde de Napoléon (Jo- 
seph) et la suite de ce prince. 

Le 20 janvier, chaque corps d’armée ayant reçu 
l’ordre d’agir sur cette ligne qui laissait vingt lieues 
.d’intervalle entre les deux extrémités, les divisions 
Gazan (a“* ou 5“' corps) et Dessolles, parties d’El- 
visoi, à l’entrée des défilés , marchent à l’attaque. 
Celle-ci suit l’ancien chemin par Puerto-del-Rey, 
culbute les troupes espagnoles - , et force le passage 
presque sans perte. La brigade Brayer (division Ga- 
zan), dirigée vers les hauteurs à droite de Despêna- 
Perros, après une marche pénible sur des points 
presque inaccessibles, parvient à dominer et à tour- 
ner ensuite les positions de l’ennemi. L’autre bri- 
gade, commandée par le général Gazan en person- 
ne, agit à la gauche de la première, et sert à lier ces 
mouvements partiels avec celui des autres troupes 
du corps d’armée. La réunion de ces deux brigades, 
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en arrière des coupures et des retranchements des 
Espagnols, force ceux-ci à abandonner* sans les 
avoir pu défendre, leurs positions de Despêna- Fer- 
res et les ouvrages accumulés autour de ces points. 
A mesure que l’évacuation des lignes ennemies rend 
libre le grand chemin de Séville, le maréchal Mor- 
tier s’avance sur cette route à la tête de la division 
Girard, et suivi de batteries légères dirigées par le 
général Sénarmont. Plusieurs mines pratiquées pour 
enlever des portions de chemin dans les passages 
les plus resserrés entre les rochers, font alors ex- 
plosion; mais leur effet devient presque nul, et la 
rapidité du mouvement de la colonne est peu ar- 
rêtée par ce nouvel obstacle. Le 5* corps poursuit 
l’ennemi, qui, voyant ses positions tournées, s’é- 
tait mis dans une déroute complète; et nos troupes 
arrivent enfin, mais fort avant dans la nuit, à la 
Caroline, première ville d’Andalousie. La Caroline 
était alors la proie d’un violent incendie causé par 
l’embrasement d’un magasin de liquides au moment 
où l’ennemi abandonnait ce point avec la plus gran- 
de précipitation; les Français donnent leurs soins 
à arrêter les progrès des flammes, et préservent la 
Caroline d’une entière destruction. 

Le lendemain 21 , l’avant-garde de cette même 
colonne du centre traverse Baylen, arrive à Andujar, 
et s’empare du pont sur le Guadalquivir. Le maré- 
chal Victor s’était aussi porté par la droite sur ce 
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même point , après avoir repoussé les troupes espa- 
gnoles opposées au 1" corps aux environs de Belal- 
cazar : Andujar avait même été d’avance désigné au 
maréchal pour s’y réunir à la colonne du centre, 
en descendant dans la plaine sur Torre-Campo et 
Montoro ; et ce mouvement exécuté avec précision 
n’avait pas médiocrement contribué à l’abandon des 
défilés de Despêua-Perros par l’ennemi. La résis- 
tance faite au général Sébastiani à notre extrême 
gauche, présente plus d’opiniâtreté : les Espagnols 
se fiant aux retranchements du ceutre, avaient por- 
té leur attention sur la droite pour couvrir les fron- 
tières de Jaen. Toutefois le général Sébastiani en- 
lève, dans la journée du 20, les positions de Venta- 
Nueva, de Venta-Quemada, et le col de San-Estevan. 
Il fait aux Espagnols un très-grand nombre de pri- 
sonniers dans cette attaque, et précipite l’ennemi 
dans les vallées au sud des points abandonnés. Ins- 
truit, le lendemain, que le général espagnol , mar- 
quis d’Elvadillo, qui lui est opposé, a rallié sa troupe 
et pris position à Arquillos, derrière le Guadalen, 
Sébastiani marche de nouveau à l’ennemi, le cul- 
bute etse rend maître, en avant de Bacsa et d’Ube- 
da, des ponts sur le Guadalquivir, au moment où, 
avec un égal succès, les colonnes du centre et de 
la droite atteignent ce même fleuve. 

Les combats des 20 et 21 janvier avaient livré à 
l'armée française, sur tous les points d’attaque et 
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presque sans perte, les débouchés de la Sicrra-Mo- 
rena et les tètes des ponts sur le Guadalquivir; (i.ooo 
prisonniers et 25 pièces de canon étaient aussi les 
trophées de ces deux journées. La marche de nos 
troupes jusqua la fin du mois n’est qu’une suite, 
^sinon rapide, du moins constante de succès. Le 
"général en chef espagnol Ariezaga, chassé, avec perle 
d’hommes et de /jo canons, des positions de Jaen 
qu’il veut défendre, est encore moins' heureux à 
Alcala-la-Rcal : battus par le général 'Sébastian i , 
les débris de 1 armée espagnole qui, alors, consis- 
taient principalement en cavalerie, sont jetés à gau- 
che sur les frontières de Murcie. Ariezaga laisse de 
la sorte, sans défense, la route de Grenade et cette 
capitale; les Français y entrent sans obstacle le a£> 
au soir. La veille, les i er et 5 ,,,e corps étaient maîtres 
de Cordoue. Le maréchal Victor marche sans délai 
sur Carmona, où le duc d’Albuquerque, en position 
avec des troupes réunies à la hâte en Estramadure, 
paraissait vouloir défendre les approches de Séville, 
située à six lieues en arrière de Carmona. Mais à 
l’arrivée des Français , ce général abandonne son 
projet et se dirige, parle chemin le plus direct, sur 
l’ile de Léon et Cadix. 

Le maréchal que nous venons de nommer, n’ayant 
plus d’entraves pour marcher sur Séville, se présente 
le 29 devant cette capitale. Abandonnée par la junte 
et l'année, partie de la population de cette vaste 
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cité alors dans un état de fermentation et de désor- 
dre. présage des plus grands malheurs, avait conçu 
]e projet intempestif d’une résistance opiniâtre. Des 
retranchements en terre étaient même élevés sur 
l’avenue de Garni on a , et armés d’artillerie. Une 
poignée de furieux parcourant la ville avec des cris* 
forcenés, appellent les habitants à sa défense, et des 
coups de canon sont même tirés sur des oflieiers 
français qui s’avancent en parlementaires. Les fu- 
nestes suites de cette injuste agression sont, du 
reste . promptement prévenues par l’autorité et la 
partie saine des citoyens : ceux-ci, imposant silence 
à la populace, se rendent à la sommation que leur 
adresse le maréchal Victor : Séville ouvre ses por- 
tes , et reçoit les Français le 5i janvier; le grand 
quartier-général est établi le même jour dans la 
place, et Napoléon (Joseph) y fait son entrée à 4 
heures du soir. 

L’armée française avait mis 10 jours entiers pour 
franchir une distance de trente lieues d’Andujar à 
Séville : perte de temps irréparable au moment où 
des opérations, couronnées jusque-là d’un plein suc- 
cès, exigeaient une grande rapidité de mouvements 
pour obtenir le résultat le plus précieux de la cam- 
pagne, la possession de Cadix. Mais le î”' corps, 
chargé par Napoléon (Joseph) de soumettre Séville, 
perd deux jours devant cette place, dont la reddi- 
tion , regardée comme certaine, pouvait, sans nul 



DigitizecLby Google 


( *9 ) 

danger, être laissée aux troupes du 5 me corps alors à 
Ecija. Le duc d’Albuquerque inet la lenteur du 1“ 
corps à profit : il se replie avec la plus grande célé- 
rité , le 29, de Carmoua, par Utrera et Âreos, sur 
Xérès et Cadix , et rentre dans cette place le 4 fé- 
vrier, avec ce qui lui n^tc de troupes. Le maré- 
chal Victor qui, en suivant sans désemparer la trace 
des Espagnols, aurait pénétré pêle-mêle avec eux 
dans Cadix, 11e peut se présenter devant l’ile de 
Léon, au sud-ouest de laquelle la ville est située, 
que le 5 : douze heures après que l’île, livrée aux 
troupes du duc d’Albuquerque , a été séparée du 
continent par la rupture du pont de âuaso sur le 
canal Santi-Petri, et rendue de la sorte inattaqua- 
ble du côté de terre. Une sommation adressée, le 10 
février, de Chiclana , au général espagnol, parle 
maréchal Soult, n’était plus admissible : Cadix avait 
pris alors ses mesures de défense; et la réponse du 
duc d’Albuquerque, dictée gar la garantie qu’il re- 
tire de sa nouvelle position, ne sert qu’à augmenter 
nos regrets d’avoir laissé échapper une occasion, la 
seule opportune, pour terminer la conquête de l’An- 
dalousie paç la prise de Cadix. 

Le général Sébastiani, plus heureux dans ses 
opérations du royaume de Grenade, s’empare, le 
5 février, de Malaga, après une action assez vire en- 
tre l’enijemi et l’avant-garde française commandée 
par le général Michaud, qui pénètre dans la place 
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pêle-mêle avec les Espagnols. Le désordre et l’a- 
narchie régnaient alors au sein de Malaga : cette 
circonstance l'ait négliger l’évacuation, favorisée 
par la mer, d’un matériel considérable et de vas- 
tes approvisionnements , qui tombent entre nos 
mains. Le maréchal Mortier laisse une brigade 
d’infanterie à Séville; quatre autres, dont une de 
ca.valcrie, se portent en reconnaissance avec lui sur 
la forte place de Badajoz, capitale de l’Estrama- 
dure et frontière du Portugal. Mortier était , le g 
février, à Zafra, et le 12 devant Badajoz, en con- 
tact avec le corps du général Reynier, resté déjà 
depuis plusieurs mois en observation aux environs 
de cette place. Le gouverneur de Badajoz est som- 
mé de se rendre; sur sa réponse négative, les Fran- 
çais, ayant reconnu l’impossibilité d’occuper la 
place sans un siège en règle, se replient, par Los- 
Santos, sur Llerena, où Mortier établit provisoire- 
ment son quartier-général. 

La défaite des Espagnols dans les défilés de la 
Sierra-Morcna , dont la défense semblait devoir pré- 
server l’Andalousie d’un envahissement , et la prise 
de possession de cette province , n 'avaient coûté à 
l’année française que de faibles sacrifices. Les 20,000 
Espagnols en ligne, le 20 janvier, sur la montagne 
ÎVoire se trouvaient, au contraire, dans une entière 
dispersion : 6,000 avaient été pris; Goo byuches à 
feu de 'tout calibre, des munitions, des approvi- 
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* sionnements considérables étaient tombés aussi en 
notre pouvoir, avec les places de Jaen, Grenade, 
Malaga, Cordouc , Séville, ou dans les retranche- 
ments abandonnés par l’ennemi et sur les routes. 
Ces rapides succès, l’accueil fait à nos troupes à 
leur pàssage, la confiance vraie ou factice que nous 
témoignait l’habitant, et son désir assez hautement 
manifesté de repos : tout dans ce début de campa- 
gne peut nous faire espérer la prochaine pacifica- 
tion du pays que nous venions de conquérir. 

Émerveillée de voir le calme accompagner sa pré- 
sence, et l’indigène accourir pour la première fois 
au-devant d’elle, l’armce fut prompte à se laisser 
séduire par la llatteuse illusion d’occuper enfin un 
pays tranquille et soumis. Le contraste dcs plaines 
desséchées et des coteaux incultes de la Manche , 
et des aspérités sauvages de la Sierra-Morcna, avec 
les bords du Guadalquivir, du Xenil, du Guada- 
lete, n’était pas aussi médiocrement favorable aux 
lieux que nous allions habiter. Une culture nou- 
velle et remarquable par la variété de ses produits; 
des changements brusques et heurtés, quoique tou- 
jours pittoresques, dans le paysage; un beau climat; 
mais avant tout des mœurs plus douces, plus socia- 
bles que dans le reste de l’Espagne, assignaient 
déjà dans notre esprit à l’Andalousie le rang qu’elle 
avait droit d’y occuper. L’armée paya son premier 
tribut d’hommages, le jour même où franchissant 
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les défilés des montagnes sur les traces des Espa- 
gnols dispersés , elle eut le double contentement de 
remporter une victoire signalée, et des elancer dans 
une contrée célèbre, le plus digne prix de nos ef- 
forts. Parvenus, dans cette journée, jusqu’à la Ca- 
roline, première et intéressante colonie au pied du 
revers méridional des montagnes , nous admirâmes 
ce que la patience, le travail, l’industrie, encou- 
ragés et guidés par le génie, peuvent obtenir. La 
mémoire du grand et malheureux Olavidez, qui 
peupla ces points auparavant déserts et entièrement 
sauvages , repaire de bêtes fauves et de bandits, sem- 
blait animer tout ce qui nous entourait. Quelques 
vieillards restés encore debout à la Caroline, en- 
suite à la Carlotta et à la Louisiana, au milieu des 
premières familles éteintes, que ce bienfaiteur de 
l’humanité y avaifcattirées des divers points de l’Eu- 
rope, nous entretenaient de lui: nous pûmes célé- 
brer alors ses mémorables travaux dans des idiomes 
qui, rappelant notre chère patrie, ou les lieux que 
nous avions long-temps habités, et tout récemment 
encore parcourus dans le Nord , venaient frapper 
notre oreille avec délice et retentissaient au fond 
de nos cœurs. 

Cette coïncidence de langage et d’anciennes ha- 
bitudes créait quelques rapprochements entre le 
soldat français et l’habitant, et leurs relations réci- 
proques devenaient promptes et faciles. Le carac- 
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tère «le l’Àndalous porte du reste quelques nuances 
qui le distinguent de l'Espagnol des autres pro- 
vinces. Ce caractère offre un mélange remarquable 
de la gravité castillane, élément fixe du génie de la 
nation, et de l’antique courtoisie et de l’urbanité 
des Maures, anciens possesseurs de ces contrées. En 
outre, ^élévation de la température, et la faculté 
d’obtenir de la terre sans fatigues des produits abon- 
dants et variés , tiennent l’Andalous dans un état j 

naturel de calme ou plutôt d’indolence, et le ren- 
dent bien moins propre aux fatigues de la guerre, 
que l’Espagnol de la Catalogne, de la Biscaye et 
de l’ Aragon. Ces motifs, et l’aisance dont jouissaient 
à cette époque les villes et même les campagnes 
de l’Andalousie , attachaient d’ordinaire l’habitant 
à sa demeure. Satisfaite alors de trouver dans ses 
- nouveaux hôtes des formes douces et prévenantes, 
l’armée se préservait entièrement du désordre que 
l’oubli de la discipline amenait trop souvent sur ses 
traces, et dout pouvaient être difficilement garan- 
tis les lieux abandonnés par leur population et lais- 
sés à la merci du premier venu. 

Chemin faisant, nous ne pûmesvoirsans gémir la 
position formidable dans laquelle un général fran- 
çais réputé jusque-là par son habileté, s’était laissé 
prévenir, et après un combat long et meurtrier, 
avait été forcé de courber son front devant l’ennemi 
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et de jeter toute sa division dans les fers. L’armée 
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relrouve quatre lieues plus loin les bords du Gua- 
dalquivir, et salue ce fleure si célèbre dans l’anti- 
quité, sous le nom de Betis ( 2 ).' A cette vue, la 
série des peuples qui depuis a5 siècles se sont dis- 
puté le sol que baignent ses eaux, vient se présen- 
ter à notre esprit. Les Phéniciens, les Carthaginois, 
les Romains, les Barbares du Bas-Empire, les Ara- 
bes ont successivement disparu de cette terre ; 
mais les trois derniers peuples y vivent encore par 
quelques ouvages : monuments impérissables, qui 
attestent la puissance et le génie de leurs fonda- 
teurs. INos yeux sont frappés à chaque pas de ce 
spectacle. Nous recherchons aussi avec avidité le 
berceau des hommes qui donnèrent à Rome des 
chefs célèbres et d’immortels écrivains. Les théâ- 
tres de ces batailles , où le parti de Pompée suc- 
comba sous la fortune de César, où plus tard les 
Maures et les chrétiens se disputèrent à différentes 
époques le sceptre des Espagnes, fixent à leur tour 
nos regards. Quelques-uns de ces lieux sont encore 
debout et même florissants. D’autres ne présentent 
que de vastes ruines méconnues et méprisées par 
les colons actuels et vouées par eux à l’oubli. 

Jaloux cependant de mettre à profit ce premier 
moment de dispositions favorables, ou plutôt de 
stupeur des Andalous , le maréchal Soult s’em- 
presse d’organiser le système militaire et adminis- 
tratif des riehes provinces où il allait presque corn- 
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mander en souverain. La réunion des troupes si- 
tuées au-delà de la Sierra-Morcna , prend le nom 
d’armée du Midi en Espagne. Le i" corps, composé 
des divisions Levai , Ruffin, Villatte, et de la divi- 
sion de dragons de réserve du général Latour-Mau- 
bourg, reste sur les parages voisins de Cadix, et 
doit s’occuper sans délai du blocus continental de 
cette place; le quartier-général du maréchal Victor 
est établi à Sainte-Marie. Le général Sébastiani, 
avec le 4 rae corps, formé d’une division du grand- 
duché de Varsovie, d’une brigade d’infanterie fran- 
çaise, et de trois brigades de cavalerie , continue 
ses progrès dansle royaume de Grenade.La division 
Dessolles, réunie autour de Cordoue et de Jaen, est 
chargée du maintien de la tranquillité dans les pro- 
vinces de ce nom , et d’établir des points de con- 
tact avec l’armée du Midi et celle du Centre , can- 
tonnée dans la Manche et la Nouvelle-Castille. Le 
5 m * corps aux ordres du maréchal Mortier, com- 
posé des divisions Girard et Gazan, et d’une brigade 
de cavalerie légère commandée par le général Beau- 
regard, fournit, cqpme parle passé, deux régi- 
ments pour garder Séville ; le surplus doit couvrir 
les approches de cette capitale du cùté de l’Estra- 
madure,»et tenir en respect les troupes ennemies 
encore stationnées dans cette province. Le grand 
quartier-général continue aussi d’occuper Séville , 
où il était établi depuis le 21 janvier. 


L’armée du Midi, forte de 5 o,ooo hommes des 
différentes armes, se trouvait dans la position la 
plus favorable pour s’affermir en Andalousie, im- 
médiatement après l’occupation de cette contrée. 
Plus d’ennemis à combattre à cette époque, puis- 
que, des 20,000 hommes qui nous avaient disputé 
le passage de la Sicrra-Morena , partie était dé- 
truite , partie errait en bandes encore dispersées 
dans les montages de Jaen, de Grenade et d’Estra- 
madure. L’armée anglo-portugaise , dont la pré- 
sence sur la Guadiana inférieure aurait pu causer 
une juste inquiétude, était d’ailleurs, comme il a été 
dit, rentrée en Portugal dans les premiers jours de 
janvier : elle couvrait alors , à la frontière. opposée , 
les places de Rodrigo et d’Almeida, et allait, trois 
mois après, faire face aux 2 n *%6 m ° et 8 me corps réunis 
sous les ordres du maréchal Masséna, en une seule 
armée, dite du Portugal. La plupart des cantons de 
l’Andalousie , riches en productions variées, mais 
donnant surtout avec profusion les objets de pre- 
mière nécessité, n eurent aucjine peine à verser sur- 
le-champ la denrée requise; %t de vastes approvi- 
sionnements , créés par les chefs d’administration 
de l’armée, pourvurent à la subsistance des hom- 
mes et des chevaux. Les autres branches de cette 
administration relatives aux besoins exigés par nos 
établissements , s’organisent aussi avec prompti- 
tude. Les caisses, vides jusqu’alors, reçoivent lepro- 
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duk de fortes contributions, et celles-ci se paient 
sans trop de difficulté, dans des provinces où l’im- 
portation du numéraire d’outre-mer a toujours été 
des plus actives. Ces fonds furent principalement 
consacrés aux dépenses générales de l’administra- 
tion, aux constructions, aux fonderies, et servi- 
rent aussi à payer aux troupes un à-compte sur 
leur solde, qui à notre entrée en Andaldusie éprou- 
vait treize mois de retard. 

Les moyens de restaurer le matériel d’artillerie 
de l’armée, d’en créer ensuite un nouveau, existaient 
dans Séville, qui possède les plus beaux établisse- 
ments de cette arme en Espagne. Sa bellfe fonderie,’ 
son arsenal de construction, avaient éprouvé peu 
de dégâts dans la tourmente politique qui précéda 
de quelques jours notre entrée dans cette capitale- 
L’approvisionnement considérable trouvé dans la 
place, en bouches à feu, projectiles, bois, métaux, 
mis sur-le-champ en œuvre sous la direction du gé- 
néral Sénarmont, devint de la plus grande utilité 
pour les projets ultérieurs. La boue desséchée > 2 t la 
poussière recueillie sur les voies publiques, sous ce 
climat particulier de l’Andalousie , donnèrent , 
après les opérations préparatoires , une récolte de 
salpêtre dont la richesse n’était point à négliger. 
La propriété remarquable des eaux du Rio-Tinto 
qui coule à quelques lieues de Séville , de trans- 
former en cuivre le fer que l’on y plonge (3), as- 
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su rait une réserve du premier de ces métaux pour 
les besoins à venir. L’exploitation des mines de 
plomb de Linarez à six lieues de Jaen , est aussi re- 
mise en activité : ses produits excédant meme la 
quantité nécessaire à la consommation de l’armée , 
une partie fut plus tard employée à approvisionner 
des corsaires de notre nation , ainsi" que les bâti- 
ments anglo-américains , alliés du pavillon fran- 
çais, qui vinrent, en échange d’autres objets , la 
charger au port de Malaga. L’importante conquête 
de l’Andalousie fournit enfin , sur les lieux mê- 
mes, au général en chef, les moyens d’imprimer 
une forte impulsion à toutes les branches adminis- 
tratives de son armée, et de donner à ses établisse- 
ments une organisation solide et durable. * 

Son attention se porta aussi sur Cadix ; mais , 
comme on l’a vu, après un retard de douze heures, 
et lorsque la rupture du pont de Suaso avait fermé 
aux Français l’entrée de l’île de Léon. La construe- * 
tion de plusieurs lignes de batterie, en arrière du 
point dit Ja Cortadura (la Coupure), sur la chaussée 
qui joint l’île à Cadix, avait, depuis, entièrement 
séparé cette place du continent et même de l’île. Le 
maréchal Victor, libre. cependant d’établir, dès le 6 
février, les trois divisions du 1 " corps sur les points 
littoraux les plus importants dopuis San-Lucar-de- 
Barrameda à l’embouchure du Guadalquivir, jus- 
qu’au château de Santi- Pétri à la pointe de Léon, 
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occupa Rota, Sainte-Marie, Puerto-Rcal, Xérès, 
Chiclana. Cette ligne fut couverte à l’est par la di- 
vision de dragons de réserve, le 5 me de chasseurs à 
cheval et deux bataillons d’infanterie, sous les or- 
dres du général Latour-Maubourg (*). Celui-ci 
porta son quartier-général à Medina-Sidonia, et gar- 
dait de ce point les débouchés des montagnes de 
Ronda; sa gauche, appuyée auGuadalete; sa droite, 
à la mer; ses avant-postes, placés à Alcala-de-Los- 
Gazalcs. Les forts déjà établis sur la côte, principa- 
lement à l’embouchure du Guadalquivir et des ri- 
vières de San-Pedro et Santi-Petri , sont remis en 
état et armés. D’autres, batteries , construites sans 
délai sur plusieurs points intermédiaires, reçoivent 
aussi du canon de gros calibre. Lés postes les plus 
importants de celte ligne, qui ne compte pas moins, 
de dix lieues d’étendue, étaient le fort Sainte-Cathe- 
rine, placé en face et au nord de Cadix, à une dis- 
tance de 2,5oo toises des glacis, et battant l’entrée 
■ 

de la première baie; le fortin de Lafaga, qui pou- 
vre Sainte-Marie; le fort Louis et le Trocadcro. Ces 
batteries fermèrent bientôt aux bâtiments ennemis 
l’accès de l’arsenal de constructions maritimes, ap- 
pelé la Carraca, au nord»de l’ile de Léon. Les bà- 
timents ne purent aussi , depuis, s’approcher im- 
punément de la plage adjacente à Sainte-Marie et à 

* 

(*) Aujourd’hui pair de France, et naguère ministre de lu 
guerre. 
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Puerto- Real , où étaient placés les principaux éta- 
blissements d’artillerie et de subsistances du i cr 
corps. Trois cents bouches à feu composaient l’ar- 
mement de cette immense ligne de batteries. 

Plusieurs motifs d’une grande importance avaient 
décidé le maréchal Soult A entreprendre le demi- 
blocus de Cadix qui a trouvé de si nombreux con- 
tradicteurs. Il avait en vue, dans cette opération, de 
préserver la partie de côte occupée par le i" corps 
de tout débarquement des nombreuses troupes ren- 
fermées dans la place. Il veut aussi détruire la con- 
trebande , d’ordinaire très-active sur ces parages , 
empêcher l’exportation des vins et autres objets 
destinés à la garnison, et la priver d’eau douce, au- 
paravant fournie à Cadix par la fontaine de l’Ague- 
da, située dans Sainte-Marie même. Le général eu 
chef a encore pour but d’inquiéter la navigation des 
bâtiments ennemis dans les deux baies, de couper 
en entier leurs communications avec les ateliers de 
radoub de l’île de Léon , et de faciliter la capture 
de ceux qui pourront échouer sur la cote. Il espère 
enfin tourmenter la nombreuse population de Cadix 
par une nuée de feux verticaux, et avancer peut- 
être la reddition de la plaoe à la suite d’un bombar- 
dement destructeur. 

Ce dernier résultat, le plüs important de tous, ne 
pouvait alors être obtenu ; les français notant pas 
encore maîtres des points de la côte les plus rappro- 
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cliés de Cadix, et par suite les plus favorables à l’é- 
tablissement des batteries de mortiers destinés au 
bombardement. Ces considérations rendent indis- 
pensable l’attaque du château de Matagorda, situé 
à la pointe la plus méridionale de la terre-ferme au 
nord-ouest de Cadix, et alors gardé par les Anglais. 
Ce fort, attaqué le 1 1 avril, et réduit en un monceau 
de ruines après avoir essuyé le' feu de 10,000 coups 
de canon, est évacué, le 23 , par ses défenseurs. 
Toutefois Matagorda se trouve battu avec trop d’a- 
vantage parles batteries du fort Puntalès, construit 
sur la plage opposée, et séparé seulement du pre- 
mier par un canal de 5 oo toises de large : le premier 
11e peut rester armé pour ce motif; mais il continue 
à recevoir , toutes les nuits , un poste d’infanterie 
française. La possession de Matagorda rend dé suite 
accessible la partie méridionale du Trocadero à l’est 
de ce château, et favorise la mise en batterie des 
énormes bouches à feu, dites obusier s-canons, ou à 
la Villantrois, du nom de leur inventeur. Ces piè- 
ces, destinées à lancer des bombes dans l’intérieur 
de Cadix et sur la plage adjacente, finirent, en effet, 
après de nombreux essais, par y causer du ravage. 

Deux événements remarquables signalèrent l’ar- 
rivée du 1" corps, et suffisent pour justifier les tra- 
vaux exécutés sur la côte, en face de Cadix. Du 7 au 
io mars, 4 vaisseaux de ligne et environ 80 bâti- 
ments* marchands , chargés d’approvisionnements 

■ t ■ 
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divers deslinés à la garnison de la place, battus par 
un ouragan furieux, avaient échoué sous le feu des 
batteries françaises depuis San-Lucar jusqu’à la 
pointe orientale de la première baie. Cinquante, 
dont un vaisseau, restent en notre pouvoir avec leur 
cargaison; 600 Anglais, que l’on parvient à sauver 
parmi plusieurs milliers de naufragés luttant contre 
les vagues, sont aussi déclarés prisonniers de guerre. 
L’ennemi incendie lui-même deux de ses vaisseaux 
Un petit nombre de bâtiments, disputés à nos bat- 
teries par les canonnières et les péniches accourues 
de Cadix, rentrèrent eu rade, mais dans un état de 
délabrement absolu. Une partie des prises, qui con- 
sistaient principalement eu produits manufacturés 
anglais, tomba entre les mains des troupes du 1" 
corps, ou plutôt des chefs militaires qui les com- 
mandaient sur les divers points de la côte. Une par- 
tie, néanmoins, fut consacrée à l’habillement de 
ces troupes; une autre fut destinée au service de 
l’artillerie; une petite quantité, enfin, pour se con- 
former aux volontés du chef de l’étal, fut livrée aux 
flammes avec une certaine ostentation : mais cette 
mesure illusoire ne s’exerça que sur les objets les 
plus insignifiants. 

La prise de Matagorda et l’occupation du Troca- 
dero amenèrent un événement glorieux par l’auda- 
cieuse intrépidité que les Français eurent occasion 
d’y déployer. Plusieurs milliers de nos prisonniers. 
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trompés dans la promesse de retour en France, faite 
parReding lors de la capitulation du général Dupont, 
le 19 juillet 1808, à Baylen, étaient, depuis cette 
époque, déposés sur des pontons , en rade devant 
Cadix ou dans le canal, entre PuntalèsetMatagorda, 
qui sépare la grande de la petite baie. Les mauvais 
traitements éprouvés de la part de leurs implacables 
ennemis , les souffrances oceasionécs par les pri- 
vations, prolongées quelquefois durant plusieurs 
jours, de vivres et d’eau , jetaient ces malheureux 
détenus dans le plus horrible état. Un projet d’éva- 
sion, favorisé par le voisinage et la prise de Mata- 
gordà, avait été conçu et préparé en silence. Mais 
le dernier supplice subijusque-lô par quelques Fran- 
çais qui avaient individuellement tenté de recouvrer 
leur liberté, et les dangers insurmQntables au pre- 
mier aperçu , à cause de la proximité de l’escadre 
ennemie et des nombreuses batteries de Puntalès, 
paralysèrent l’ardeur des prisonniers au moment de 
l’exécution. Un seul ponton, la V ieille-Ca$tille, en ra- 
de à côté du vaisseau amiral à un .quart de lieue de 
Cadix et à 2,000 toises à peu près de la côte occupée 
par les Français , profite, le i 5 mai, d’un vent fort 
du sud-ouest et d’une grosse mer, ainsi que de l'é- 
loignement momentané de l’escadre, alors rappro- 
chée de Cadix. Les Français coupent les câbles à 
8 heures du soir, tombent sur la garnison compo- 
sée de 16 hommes, la renferment la cale, et s’em- 


parent de ses armes. A leur aide, et en jetant à la 
main des boulets et des gueuses sur les embarca- 
tions ennemies qui les suivent, ils parviennent à s’é- 
loigner. 

Cependant, le ponton est habilement manœuvré 
par des marins de la garde impériale qui font partie 
de l’équipage; les hamacs et les couvertures servent 
de voiles, et le maintiennent contre le courant. Le 
vaisseau conduit par le capitaine de frégate Doria , 
tandis que le colouel Buquet, du de ligne, com- 
mande la troupe à son bord , vient enfin échouer 
sur la cftle au nord-ouest de Malagorda. Les postes 
français sont prévenus de l’événement par le chef 
d’escadron Fanrax du 10“' de dragons, qui atteint la 
terre à la nage, et revient, avec un égal dévouement, 
ranimer à bord l'équipage de la Vieille-Castille par 
l’espoir d’un prompt secours. Le 16, à 4 heures 
du matin, l’opération du sauvetage commence et se 
poursuit jusqu’à midi , sous les yeux des généraux 
Levai, Ruffin et d’Aboville, protégée par tous les 
postes environnants, et au moyen d’embarcations 
manœuvrées avec autant d’activité que de bravoure 
par les pontonniers du i er corps. Après huit heures 
de travail, au milieu du feu le plus actif de Puntalès 
et des bordées des canonnières et des bombardes 
ennemies, l’équipage du ponton, qui consiste en 
i, 5 oo Français, dont 600 officiers, était sauvé. Un 
instant après, le vaisseau, préservé déjà trois fois 
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tle l’incendie, reçoit sur le pont une bombe lancée 
par les batteries de Puntalès , et devient bientôt la 
proie des flammes. 

Cependant la pacification de l’Andalousie, que 
les gouverneurs de ces provinces s’étaient trop em- 
pressés sur leurs rapports de présenter comme as- 
surée, donnait, il est vrai, des résultats satisfaisants 
dans les villes principales et les campagnes adja- 
centes; mais les liauteschaînes qui, à l’est, séparent 
Grenade at Jaen de Murcie , devenues la retraite des 
débris de l’armée battue sur la Sierra-Morena , n’at- 
tendaient qu’une occasion favorable de s’insurger, 
et étaient maintenues dans un état constant d’agi- 
tation par le général BJacke, retiré dans cette der- 
nière province. A l’ouest , la Basse- Estramadure, 
occupée par les troupes flu marquis de la Romana, 
allait devenir aussi le théâtre d’une guerre de par- 
tisans des plus actives. Ces opérations , qui absor- 
bèrent les dix derniers mois de 1810, ne présen- 
tent qu’une longue suite de combats partiels et peu 
remarquables par eux-mêmes : ayant toutefois con- 
tribué à signaler la bravoure des troupes de l’armée 
du Midi, et l’activité de ses généraux, ils ne peu- 
vent être passés sous silence; leur récif présentera 
d’ailleurs un tableau fidèle du caractère d’opérations 
qui occupèrent nos troupes durant la majeure par- 
tie des six années de guerre de la péninsule. 

Le mois de février fut tranquille dans la Haute- 
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Andalousie, pays le moins favorable cependant, par 
sa position topographique, à une pacification gé- 
nérale; mais, en mars, une violente insurrection 
éclate dans les montagnes dites Alpujarras, bran- 
che de la Sierra-Morcna , et qui suivant au sud de 
Grenade le rivage de la mer, vont se terminer à 
l’Océan au pied de Gibraltar. Le général Blacke 
n’eut point de peine, de Murcie où il s’était retiré, 
pour soulever cette population : soit que le système 
des colonnes mobiles employé par les généraux du 
/J' corps, dans la rentrée des contributions et des 
subsistances, presque toujours accompagné de vio- 
lence et de désordre, commençât à exaspérer l’ha- 
bitant, ou que ces montagnards, de tout temps in- 
soumis et habitués, en se livrant à la contrebande 
la plus active, à secouer le joug d’une autorité quel- 
conque, fussent déjà fatigués de celle que les Fran- 
çais prétendaient exercer sur eux. La retraite ordi- 
naire de ces contrebandiers étaient les liantes chaî- 
nes qui environnent Ronda. Le 2 ' de hussards et 
4oo voltigeurs, assaillis par une nuée de partisans, 
venaient d’abandonner ce poste, tandis que le gé- 
néral Blacke, faisant déboucher une colonne par 
Alméria, sur les points littoraux d’Adra et de Motril, 
forçait aussi un bataillon français à se replier de ce 
dernierpointsurVelez-Malaga. Napoléon (Joseph) et 
le maréchal Soult se trouvaient alors à Grenade. 
Cf lui-ci ordonne de promptes mesures pour mettre 
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un terme à cette agression. Le général Peyremond 
part de Malaga, avec Trois bataillons qui composent 
la garnison de cette place : rejoint par la colonne 
qui vient d’évacuer Honda, il se porte brusquement 
sur ce dernier poste. Ronda venait d’être abandon- 
née par les montaguards à l’approche des Français, 
et ceux-ci y rentrent le 21 mars sans obstacle. 

Pendant que l’ordre est rétabli dans la Sierra de 
Ronda, le général Liger-Bélair marche directement 
de Grenade à Orgiva , sur la colonne dirigée par 
Blacke contre Velez- Malaga. Le général Godinot 
menace aussi les derrières de cette colonne, et se 
porte par Guadix et Ohanès sur Alméria. L’ennemi 
évite, par une prompte dispersion, d’être entière- 
ment coupé, et la tranquillité est de suite ramenée 
sur ces points. Les projets des Espagnols venaient 
d’échouer aussi dans les montagnes de Jaën , aux 
sources du Guadalquivir; îooo hommes et 100 che- 
vaux, Envoyés à Ubeda par le général Dessolles, at- 
teignent, sous les ordres du chef de bataillon Graut- 
ner, du 55 e de ligne, l’ennemi à Torreperojil, entre 
Ubeda et Casorla. Les Français, attaqués d'abord 
parles Espagnols, prennent le lendemain l’offensive, 
et mettent ceux-ci dans une déroute complète. 

L’occasion d’éprouver la sincérité des protesta- 
tions adressées avec quelque chaleur à Napoléon 
(Joseph), par les habitants des principales cités du 
royaume de Grenade, s était présentée le jour où 
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je général Peyremond partit avec sa troupe de Ma- 
laga, pour se porter sur Ronda. La première ville 
fut confiée à la garde des citoyens. Plusieurs mil- 
liers d’insurgés s’y précipitèrent alors des montagnes 
environnantes, et, pendant deux jours quelle se 
trouva dégarnie de troupes françaises, s’y condui- 
sirent en maitres : des excès furent même commis 
sous les propres yeux des habitants, restés muets 
et saisis d’effroi. L’adjudant-commandant Berton, 
quoiqu’en nombre inférieur à l’ennemi , marche 
cependant sur Malaga, bat les Espagnols, le 20 
mars, et rétablit la garnison dans la place. INapoléon 
(Joseph), alors à Grenade , à portée de suivre les 
événements de Malaga, ne douta plus alors de la 
faible garantie offerte par les protestations des prin- 
cipaux Andalous, depuis notre entrée au sein de 
leurs provinces : suffisamment éclairé par la con- 
duite des habitants de Malaxa dans cette occasion, 
ce prince reprend peu de jours après le chefhin de 
Madrid. 

Le marquis de la Romana avait quitté, à la fin 
de 1809, son armée de Galice pour se rendre à Sé- 
ville. Ce général, auquel on attribue l’idée première 
de l’organisation des guérillas, qui ont joué le rôle 
le plus actif durant les six années de guerre de la 
péninsule, peu favorisé par la fortune dans ses opé- 
rations du nord de l’Espagne, s’était rendu à Ba- 
dajoî au commencement de 1810, investi par la 
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junte du titre de capitaine-général de l’Estramadu- 
* re, pour introduire dans cette province son système 
d’opérations, et tenter de nouveau le sort des armes. 
Le 19 février, peu de jours après que le maréchal 
Mortier eut poussé une première reconnaissance sur 
Badajoz, la brigade de cavalerie légère du général 
Beauregard, surprise à deux heures du matin dans 
le village de Valverde, à trois lieues au sud de cette 
place, eut peine à triompher d’une position aussi 
critique. Cette troupe évita toutefois, sans de trop 
grandes pertes, un échec imminent, et parvint, a- 
près avoir essuyé une vive fusillade dans les rues 
meme de Valverde, à se replier sur Santa-Marta ; 
mais Te général Beauregard, officier d’une haute 
distinction, venait de périr dans ce combat noc- 
turne, et sa perte excita des regrets universels. Mor- 
tier, qui avait porté son quartier-général à Zafra, 
dans les premiers jours de mars, envoya le colonel 
Munier dissiper un premier attroupement, formé à 
six lieues sur la droite, à Xerès-de-los-Cavallcros. 
Le premier, entouré quelques jours après par de 
nombreux rassemblements, et inquiet pour ses 
communications avec le grand quartier - général , 
se replia avec son corps d’armée, et vint l’établir 
en arrière de Ronquillos, à six lieues au nord de 
Séville : le maréchal se rend ensuite individuelle- 
ment dans .cette capifale pour y prendre quelque 
repos. 


J 
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Les rassemblements d'Estramadure, dont Badajoz 
était le foyer, semblaient s’accorder, pour tenir 
campagne, avec les partis espagnols réunis autour 
de Ronda et dans les montagnes frontières d’Anda- 
lousie. Les premiers avaient une organisation régu- 
lière, et des forces suffisantes pour devenir aussi 
agresseurs. Le général Ballesteros, l’un des lieute- 
nants de la Romana, à la tète d’une forte colonne 
d’infanterie, de Goo chevaux et de quelques pièces 
de canon, avait*sulri le 5* corps dans sa retraite de 
Zafra. 11 attaqua, le 5 mars à quatre heures de l’a- 
près-midi, la division Gazan, dans son camp de 
Ronquillos. La nuit sépara les combattants; mais 
le lendemain matin au point du jour, l’avant-garde 
ennemie, abordée avec vigueur et culbutée par les 
Français, jette le désordre dans le reste de la co- 
lonne. Ballesteros, après une perte de 4oo hommes 
pris ou tués, se replie sur Cala et Aracena, et va 
chercher un abri dans les montagnes presque inac- 
cessibles qui avoisinent ces points. 

Mortier, suivi de la division Girard, marche sans 
délai à la poursuite des Espagnols : un premier en- 
gagement a lieu à Aracena, et le général Girard 
donne l’ordre aux compagnies d'élite du 28 ' d’infan- 
terie légère d’attaquer l’ennemi, qui occupe une 
position élevée et d’un accès difficile à droite de 
cette ville. L’ordre s’exécute avec la jdus grande 
bravoure, et l’ennemi est débusqué du poste; mais 
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ce succès coûte une perte de j 20 hommes au 28' 
léger. Le i 5 avril suivant, au passage du Rio-Tiuto, 
à Zalamca-la-Real, la colonne de Ballesteros éprouve 
un second échec; quoique placée sur des points hé- 
rissés de rochers, elle est fortement repoussée. Les 
Espagnols gagnent en désordre, après ce combat, la 
Guadiana inférieure et les frontières du Portugal. 
Le prince d’Aremberg, colonel du 27° de chasseurs 
à cheval, avait déjà, à cette époque, attaqué deux 
fois avec succès l’ennemi, débarqué ;v Iluelba et à 
Moguer. 11 était rentré victorieux dans ces deux 
petits ports, qui placés en regard l’un de l’autre à 
l’embouchure du Rio-Tinto et de l’Odiel, à douze 
lieues à l’ouest de Séville, sont favorables à l’em- 
barquement et à l’exportation des subsistances des- 
tinées à la garnison de Cadix. 

Cependant de nouveaux rassemblements station- 
nés, dans le mois de juin, sur les frontières de 
Murcie, en avant de Basa, exigent encore la pré- 
sence des généraux Bélair et Peyremond, à Velez- 
Rubio sur le Guadalentin, et à Huescar : ceux-ci 
dissipent promptement l’ennemi, et paraissent sa- 
tisfaits de la conduite tenue par les habitants dans 
cette circonstance. Le général Rey n’a pas moins 
de bonheur sur les montagnes de Ronda , contre 
d’autres rassemblements : il les attaque, le 1 5 juil- 
let, et les disperse. Des troupes, débarquées -à Algé- 
siras dans le dessein de seconder les montagnards, 
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sont aussi battues et rejetées sur Estipona où elles 
se rembarquent. En Estramadure, à Los-Santos, 
an bataillon du 5 * corps résiste, dans’la nuit du 22 
au 25 juin, à 1800 hommes de la division de Men- 
dizabal : ce poste, re®té aux Français, sert, comme 
par le passé, à rattacher les cantonnements du ma- 
réchal Mortier aux points occupés par les troupes 
du général Reynier sur la Guadiana. 

Celui-ci ayant reçu l’ordre d’amener le â' corps 
à Salamanqi*e, pour s’y réunir aux 6* et 8*, et for- 
mer ensemblela nouvelle armée du Portugal, sous le 
commandement du maréchal Masséna; Reynier, di- 
sons-nous, avantde quitterl’Estramadure, dirige une 
forte colonne, commandée par le général Merle, de 
Feria sur Xercs-de-los-Cavalleros, que les Espagnols 
occupaient alors au nombrc'de 8000 hommes. Ce 
dernier rencontre l’ennemi, le 6 juillet, à moitié 
distance de Xérès à Salvatiera, et culbute l’avant- 
garde dans trois positions différentes. Les Espagnols, 
qui ont réuni toutes leurs troupes sur les hauteurs 
à droite de Xérès, sont abordés à la baïonnette par 
les 2' et 4* d’infanterie légère, et rejetés sur les re- 
vers des sommités. Attaqués de nouveau, leur mou- 
vement devient une déroute complète. Ils essaient 
encore de tenir, formés en carré , près du pont en 
arrière de Xérès, sur l’Ardilla ; mais les dragons du 
général Marizi les refoulent jusqu’au pied des hautes 
montagnes voisines, dans lesquelles l’ennemi - s’en- 
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fonce, après avoir laissé plus de 1000 hommes tués 
ou blessés dans les dernières rencontres. 

Le départ.du général Reynier pour Salamanque, 
après le succès de Xérès, parut à la Romana favo- 
rable pour réunir de nouveau ses troupes dispersées 
en Estramadure, et tenter une incursion sur l’An- 
daiousie : 10,000 hommes et 900 chevaux, formés 
des régiments battus dans les actions précédentes , 
ou puisés dans les garnisons de Badajoz , Elvas et 
Campo-Mayor, s’étaient portés, le 1 1. août, à Bien- 
venida , sur les ordres de Ballesteros. Le général 
Girard, alors à Llerena avec sa division, marche ra- 
pidement sur Villa-Garcia, dans le dessein de ma- 
nœuvrer par la droite des Espagnols. La brigade 
Chauvel doit déborder leur gauche; le général Gi- 
rard, avec quelques troupes de réserve, attaquera 
le centre; la brigade Brayer est chargée d’observer 
leur droite. La cavalerie ennemie vient un instant 
mettre obstacle aux mouvements du général Chau- 
vel ; mais elle est culbutée , et les Français, pour- 
suivant leur marche, enlèvent la gauche de la po- 
sition. Le général Brayer (*) prend alors lui-même 
1 offensive : après avoir chassé les Espagnols du pla- 
teau où leur droite est appuyée, il rejoint la brigade 
Chauvel et complète la victoire. L’ennemi, mis en 
désordre, est poursuivi parle 21“ de chasseurs à 


(*) Aujourd’hui lieutenant-général. 
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cheval jusqu’à Monte-Molino , à l’entrée des mon- 
tagnes de Calera, et va se perdre dans leurs défilés. 
Ce combat, glorieux pour la 1" divisioii du 5* corps, 
coûta à l’ennemi i5oo hommes de perte, et à peine 
3oo aux Français. 

Le mouvement de Ballesteros surBienvenida avait 
précédé de quelques jours le débarquement du gé- 
néral Lascv à l’embouchure du Rio-Tinto, à Mo- 
guer, avec 5ooo Espagnols; opération faite dans le 
but de réunir des subsistances pour Cadix, et de 
marcher ensuite sur Séville, qui n’est qu’à deux 
journées de ce point de débarquement. Le colonel 
prince d’Aremberg (ay° de chasseurs à cheval) gar- 
dait ce point avec un faible détachement. 11 se re- 
tire en ordre sur Villa-Rasa et San-Lucar-Mayor, et 
y prend position, le 25 août. L’adjudant-comman- 
dant Rémond venait aussi d’atteindre San-Lucar, 
après s’être replié devant une colonne de i5oo Es- 
pagnols , conduite à Lascy, par le général Copons , 
des frontières du Portugal. Le 28, le général Pépin, 
arrivé à San-Lucar avec sa brigade, formée dejs 54' 
et 40 e de ligne et du 2 ° de hussards, prend le com- 
mandement de la colonne ; il marche sur-le-champ 
à l’ennemi, et le pousse, l’épée aux reins, jusqu’au 
lieu du rembarquement. Lascy quitte la place dans 
la nuit du 29 , abandonnant dans sa retraite des 
blessés, et quelques embarcations destinées au ra- 
vitaillement de Cadix. 
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A la même époque, le général Sébastiani s’était, 
porté en avant des frontières de Grenade, pour dis- 
siper les attroupements entretenus autour de Murcie 
par les généraux Blaeke et Frayre. Les Français 
pénètrent sans obstacle dans cette capitale, et pous- 
sent même des reconnaissances jusqu’à deux lieues 
de Carthagène. Un corps nombreux de guérillas a- 
vait menacé Grenade durant l’absence du général 
Sébastiani; mais cette troupe, battue le 4 septem- 
bre à Padal, par le 16' de dragons, s’était promp- 
tement dispersée. Une insurrection plus sérieuse a- 
vait éclaté aussi dans les Alpujarras; soutenue par 
les Anglais, qui, débarqués sur les côtes adjacentes 
à ces montagnes , venaieftt d’occuper Motril et Al- 
munexar. Cette agression pouvait donner de vives 
inquiétudes pour toute la partie littorale du royau- 
me de Grenade; mais le général Werle attaque ces 
postes sans délai , les reprend aussitôt , et force les 
Anglais à se rembarquer, après avoir essuyé quel- 
ques pertes. Les habitants de Grenade furent calmes 
pendant la présence de l’ennemi sur les frontières de 
leur province, et cette conduite leur valut des éloges. 

La saison bridante qui avait vu terminer les opé- 
rations qui précèdent, montrait aux Espagnols com- 
bien peu les Français étaient empêchés par le climat 
et les fatigues, quand le devoir exigeait de marcher 
à l’ennemi; et c’est surtout durant l’été de 1810 que 
ceux-ci refoulèrent hors de l’Andalousie les partis 
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étrangers au pays , qui venaient troubler à tous mo- 
ments la tranquillité sur ses frontières. Etonnés aussi 
de voir nos soldats constants aux exercices et aux 
travaux, même dans les jours les plus insupportables 
de la saison , les habitants exprimaient toute leur 
surprise à cet égard , par un vieil adage qui annonce 
plus de véracité et d’observation que de goût. Quant 
à eux , ils consacrent d’habitude , au sommeil ap- 
pelé sieste, les heures de chaleur la plus intense , 
et ne donnent à leurs affaires que les matinées et les 
soirées, toujours supportables, souvent même su- 
jettes à des transitions de température trop brus- 
ques et parfois dangereuses. 

Toute l’industrie domestique s’applique du reste, 
en Andalousie, à trouver cette fraîcheur tant dési- 
rable. On y parvient, pour la boisson, en faisant 
usage de vases de terre non vernis, qui, poreux et 
absorbants, restent imprégnés d’eau toujours fraî- 
che , laquelle à son tour communique ses qualités 
au liquide intérieur. La distribution des demeu- 
res a pour but aussi de se garantir de la chaleur, 
et de les tenir aérées et assainies. Elles sont 
en général mieux coordonnées en Andalousie que 
dans le reste de l’Espagne. On y reconnaît même 
un certain air d’ordre et de propreté , et l’ameuble- 
ment en est moins négligé (4). Ces maisons, du 
reste, s’établissent toutes sur le même plan. Les 
grilles n’en sont point bannies ; et c’est surtout par- 
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delà la Sierra-Morcna que la jalousie prévoyante des 
Espagnols met dans ce genre de sauvegarde une 
vieille* confiance. Au centre est un. ciel-ouvert , es- 
pèce de cour’carrée, et tout autour règne une ga- 
lerie, quelquefois une colonnade qui supporte les 
étages supérieurs. Un oranger s’élève au milieu de 
cet espace et le couvre de ses vastes rameaux : sinon le 
soleil est intercepté par une toile tendue et fixée an 
faîte de l’édifice. Un bassin surmonté d’un jet d’eau 
sc dessine parfois, à défaut de l’oranger tutélaire, 
au milieu du carré; on l’entoure de fleurs et de ver- 
dure qui croissent à ses pieds, et sont' vivifiées par 
ses eaux. C’est là que les hôtes, leurs parents, leurs 
voisins réunis, passent leurs soirées d’été. D’un 
côté figurent les mères et les femmes âgées, qui sa- 
crifient volontiers une conversation insignifiante et 
monotone à l’habitude de prier en commun, et pro- 
longent cet exercice jusqu’à ce que de longs bâille- 
ments indiquent d’y mettre un terme. Placées en 
face et un peu à l’écart, leurs filles abordent dans 
l’intervalle, avec le plus choquant abandoh , les 
conversations les moins décentes. Phis souvent en- 
core, elles écoutent, silencieuses et recueillies, les 
sons plaintifs et voilés de l’une de leurs compagnes, 
ou applaudissent aux! accents rauques et brusqués 
de quelque galant de la troupe, troubadour im- 
provisé, qui déplore son martyre en promenant ses 
doigts sur l’inévitable guitare. 
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Les résultats désastreux des entreprises précé- 
dentes, en Estramadure, n’avaient pas enlevé au 
général marquis de la Romana tout espoir cf obte- 
nir, par un dernier effort, des avantages contre les 
troupes françaises. Après un mois d’attente et de 
soins donnés à la réorganisation de son armée, la 
Romana parvint à réunir encore 12,000 hommes et 
i 5 oo chevaux, formés des troupes déjà dispersées 
quatre fois, et d’une division portugaise, prise dans 
les garnisons des places frontières. Les coalisés, en 
marche dans les premiers jours de septembre, sous 
les ordres de la'Romana en personne, avaient oc- 
cupé immédiatement Monasterio, Quadal-Canal , 
Aracena, et placé leurs avant-postes à Santa-Olalla. 
Mortier, parti de Ronquillos, avec lés divisions Ga- 
zan et Girard , et éclairé par la cavalerie du général 
Briche (*) , marche en avant, le i 3 , par le grand 
chemin de Badajoz. L’ennemi, à l’approche des 
Français, abandonne Santa-Olalla, et prend posi- 
tion à deux lieues et demie de Monasterio, derrière 
le pont de l’Ardilla. Le passage de la rivière parait 
devoir être disputé; mais les Espagnols sont culbu- 
tés, et rejoignent le gros de leur armée, en bataille 
sur le plateau à gauche de Fuente-de-Cantos. Les 
Français marchent sur-le-champ à l’attaque de la 
position, et éprouvent d’abord une vive résistance; 


(*) Aujourd’hui lieutenant-général. 
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l’artillerie fait, des deux côtés, du ravage dans les 
rangs opposés, et le succès reste même indécis sur 
le front de bataille. Le général Briche se précipite 
alors, avec sa cavalerie légère et quelques troupes 
d’infanterie, sur la droite de l'ennemi; il la tourne, 
et porté le désordre dans les derrières du camp es- 
pagnol. Ce mouvement, indiqué par le maréchal 
Mortier, et exécuté avec une rare précision, force 
les coalisés à la refraite : elle devient bientôt une 
entière déroute. La prise de l’artillerie et des ba- 
gages de l’ennemi, la dispersion de son armée, fu- 
rent les résultats de la victoire de Fuente-de-Can- 
tos; on peut même observer que ce combat est le 
seul, parmi les actions livrées jusque-là en Estra- 
madure, qui ait exercé une influence signalée sur 
les événements ultérieurs : il facilita surtout le siège 
de Badajoz, que forçaient néanmoins de différer 
encore la nécessité do détruire les nombreux ras- 
semblements d’Estramadure , et la difficulté de 
réunir les moyens réclamés pour cette importante 
opération. 

Une tentative faite parla garnison de Cadix fixa, 
peu après, l’attention du i" corps. Le pont de 
Suaso, sur le canal Santi-Petri, est rétabli dans la 
nuit du 28 au 29 septembre, et 5 ooo Anglo-Portu- 
gais se jettent sur la rive opposée, soutenus par 
le feu de leurs chaloupes canonnières. Nos avant- 
postes, cédant au grand nombre d’ennemis, se re- 
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plient sur le 9 e léger, qui vole de suite aux armes. 
Ces troupes marchent de concert à la rencontre des 
alliés, et les abordent avec la plus grande vigueur. 
Secondés par le canon des batteries de côte adja- 
centes, les Français refoulent l’ennemi vers la plage, 
et le rejettent dans File de Léon. Les démonstrations 
de celui-ci sur d’autres points littoraux n’ont pas 
plus de succès. 

Un projet d'une plus haute importance occupe 
bientôt après les généraux anglais renfermés dans 
Cadix : il consiste à capturer les corsaires français 
et les bâtiments richement chargés, en rade au port 
de Malaga. Une escadre comprenant 2 vaisseaux de 
74, 4 frégates., 3 bricks, 4 canonnières, 7 bâti- 
ments de transport, parait, en conséquence, le 1.4 
octobre, à la vue du fort de Fuengerola, à quatre 
lieues (ouest) de la première place , et met à terre 
4ooo hommes, la plupart de.troupes britanniques, 
et 5 pièces de canon. Le général lord Blaney, chef 
de l’expédition, suppose que, voyant les alliés maî- 
tres de ce poste , les Français s’empresseront d’en 
faire le siège, en dégarnissant Malaga : l’ennemi 
mettra alors à profit l’occasion favorable d’attaquer 
la place, et de s’en emparer par un vigoureux coup 
de main. 

Le i5 au matin, les coalisés débarquent et en- 
tourent le fort; du canon est aussi jeté sur la côte, 
et mis de suite en batterie. Le capitaine polonais 
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Mlokosiewiez , commandant du poste, et la garni- 
son, qui ne dépasse pas 160 hommes, reçoivent 
une sommation menaçante, qui n’est point écoutée. 
Le feu de la batterie et de l’escadre prend alors une 
nouvelle vigueur; mais, le i5 août, la nuit, le gé- 
néral Sébastiani, prévenu du débarquement, arrive 
à la tête d’une colonne de 3ooo hommes, attaque 
l’ennemi avec impétuosité, et le force à se rembar- 
quer. Celui-ci abandonne sur la plage 200 tués ou 
blessés, et' un grand nombre de prisonniers, parmi 
lesquels se trouve lord Blaney, chef de l’expédition. 
Le général Godinot faisait en même temps rentrer 
dans l’ordre les cantons soulevés encore parBlacke, 
aux sources du Guadalqnivir. Le colonel Bonne- 
mains obtenait un pareil résultat* aux environs de 
Ronda , où il venait de disperser un parti de 1200 
insurgés. 

Le général en chef de l’armée du Midi, suflisam- 
ment éclairé sur l’impossibilité de se rendre, sans 
flotte, maître de Cadix, n’avait garde toutefois de 
négliger les moyens à sa disposition, ou susceptibles 
d'être créés par les Français pour hâter la reddition 
de la place. Le 2' régiment de marine (amené ré- 
cemment du nord de l’Espagne, par son chef le 
capitaine de vaisseau Saizieux), et un détachement 
de marins de la garde impériale, avaient été em- 
ployés à former une flottille dont les divisions se 
trouvaient encore, à la fin d’octobre, aux lieux 
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mimes de leur construction, à San-Lucar, à Sainte- 
Marie, à Puerto-Real, et dans les canaux de Chi- 
elana. L’intention du général en chef était de réu- 
nir les divisions de San-Lucar et de Puerto-Real , 
et de les diriger ensuite sur le canal San-Pcdro, 
dont l'embouchure est à peu près au centre de la 
première baie- Le convoi, compose de 14 chalou- 
pes canonnières et de 17 péniches, part de San- 
Lucar, dans la nuit du üi octolye au 1" novembre. 
Forcé d’abord par un vent contraire de ‘relâcher à 
Rota, le colonel Saizieux profite bientôt après de 
quelques heures d’éloignement des croisières enne- 
mies pour appareiller de nouveau. La flotte britan- 
nique serrant de près le convoi, nos marins lui 
présentent l’abordage, qui est Refusé parles Anglais. 
Les batteries de côte dirigent dans cej intervalle un 
feu terrible sur les bâtiments ennemis, et les for- 
cent 'â la retraite, après avoir coulé bas deux de 
leurs canonnières. Le convoi arrive enfin sans ac- 
cident au port Sainte-Marie. 

De nouveaux obstacles à surmonter attendent la 
flottille dans cette station : les divisions de San- 
Lucar et de Sainte-Marie réunies, ont pris leur ligne 
d’embossage sous « la protection des forts Sainte- 
Catherine et la Faga ; mais elles ne peuvent se ren- 
dre dans le canal deSan-Pcdro, qu’en descendant 
jusqu’à la barre du même nom, exposées au feu 
de toute la flotte ennemie : ainsi nul moyen appa- 
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rcnt d’obtenir le résultat voulu. Les troupes du 1 " 
corps donnent, dans cette occasion, un exemple de 
la plus mémorable persévérance : 5o canonnières 
amenées à terre s’élèvent sur des rouleaux; elles sont 
bientôt traînées ù bras par les soldats dans un trajet 
de plusieurs cent toises, au travers de la plage et 
des marais, vers le canal quelles doivent atteindre. 
Après des efforts égalés seulement par les difficultés 
à surmonter, cet équipage maritime, arraché en 
quelque sorte à son élément, parvient enfin , dans 
la nuit du i3 au 1 4 octobre, au lieu désigné, et 
tombe dans le canal San- Pedro destiné à le re- 
cevoir. 

dette opération est la dernière à laquelle le 1 “ 
corps prit une part sérieuse , jusqu’au 5 mars 1 8 1 1 , 
où les ppints occupés par les Français, devant Ca- 
dix, deviendront le théâtre d’événements militaires 
du plus haut intérêt. Un accident déplorable ne 
tarde pas cependant à y fixer l’attention de toute 
l’armée, et 1» plonge dans le de#il : je veux dire 
la perte du général Sénarmont , commandant en 
chef l’artillerie. Placé derrière une embrasure delà 
batterie Villate, nouvellement construite, et dont 
ce chef vigilant veut le premier observer le tir, il est 
renversé mort d’un obus lancé par une barque en- 
nemie. Le général Sénarmont servait dans son ar- 
me avec la plus haute distinction, et était vénéré 
«ux armées d’Espagne pour son active intrépidité, la> 
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droiture de ses principe^, et la noble fermeté de 
son caractère. 

» 

Aussi tenaces , et encore plus malheureux que 
le marquis de la Rornana , les généraux Blacke et 
Frayre avaient de nouveau réuni une colonne de 
10,000 hommes appartenant à l’armée de Murcie, 
et fait pousser, le 2 novembre, une reconnaissance 
de 5 oo chevaux sur la ville de Cullard, à quatre 
lieues de Basa. Le général Sébastiani se dirige sans 
délai de Grenade sur le point menacé; mais, avant 
son arrivée, le général Milhaud, alors à la tète 
d’une division de cavalerie, dont fait partie le 1" 
régiment de lanciers polonais, commandé par le 
colonel Konopki, et renforcé de 5 bataillons des % 
32 e et 58 ' de ligne, sous les ordres du général Rey, 
et d’une batterie d’artillerie à cheval , attaque l’en- 
nemi en position derrière le Rio-Almanzara. Le 
succès n’est pas un moment incertain : les Espa- 
gnols, dispersés et rompus, laissent prés de 1000 
hommes sur le $hamp de bataille, autant de pri- 
sonniers , 4 canons et 2 drapeaux. Milhaud est déjà 
à la poursuite des ennemis, lôrsque le général Sé- 
bastiani débouche avec les troupes qu’il amenait 
pour prendre part à l’action. 

Ici se termine cette longue série d’affaires succes- 
sives, qui, durant les dix derniers mois de 1810, 
forcèrent les Français à être constamment sur pied, 
et ne laissèrent à nos troupes, suï presque tous le? 
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points en Andalousie, ni tranquillité ni repos. Moins 
coûteuses du reste que fatigantes , ces opérations 
étaient le plus souvent couronnées du succès, mais 
notaient rien à l’ardeur de nos adversaires. Appré- 
ciateurs éclairés de la valeur de nos troupes , les 
généraux Blacke et Ballesteros, qui naturalisèrent 
avec habileté dans le midi de l'Espagne la guerre 
de partisans, aspiraient, d’après leur propre aveu, 
moins à vaincre les Français, qu’à les tenir sur un 
qui-vive continuel, et à les avoir par lassitude et 
dégoût. 

Battus, en effet, quand ils se hasardèrent à Xérès, 
à Villa-Garcia , sur le Rio-Almanzara , d’accepter 
des batailles rangées, les éléments informes qui 
composaient les troupes espagnoles en Andalousie 
se maintinrent avec plus d’avantage dans la guerre 
de postes , et dans Jes expéditions de montagnes. 
Du reste , la dispersion la plus complète après un 
engagement général ne passait nullement pour dé- 
route à leurs yeux; et chaque soldat, connaissant 
d’avance le lieu désigné pour centre de ralliement, 
s’y rendait, sans autre appel, de toutes les direc- 
tions. Là se réorganisait promptement une colonne, 
aussi nombreuse que celle déjà dispersée, et prête 
à entreprendre une incursion nouvelle. Par ce sys- 
tème de guerre active , le but de Blacke, de Frftyre, 
de Ballesteros était rempli; c’est-à-dire que, hors 
d’état de nous écraser en bataille rangée, ils étaient 
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parvenus, suivant leur dessein , à peupler nos hô- 
pitaux de malades et d éclopés. La conduite morale 
et militaire de ces chefs fut violemment attaquée 
dans quelques rapports sortis de l’état-major de 
l’armée du Midi, et transcrits dans les feuilles 
périodiques de cette époque. On leur reprochait , 
entre au très griefs, d’exciter la population à se por- 
ter aux excès les plus condamnables à l’égard des 
Français, et de commettre eux-memes, dans les 
cantons qu’ils parvenaient à occuper momentané- 
ment, des actes qu’aucun usage n’autorise. Sans 
rechercher au reste la vérité de ces imputations, le 
droit imprescriptible de défendre sa religion , son 
roi, ses institutions, sa liberté, semble devoir leur 
servir d’excuse aux yeux de la saine raison , et l’in- 
flexibilité de l’histoire ne trouvera peut-être rien de 
répréhensible dans l’attitude de chefs cpii, à l’épo- 
que que nous retraçons, employèrent les moyens 
jugés par eux les plus efficaces pour s’affranchir du 
joug étranger. 

Quant aux incidents qui imprimaient» un carac- 
tère entièrement distinct à nos incursions dans les 
hautes chaînes d’Estramadure, de Jaën et (je Gre- 
nade, au témoin oculaire seul appartient d’en pro- 
duire les détails, toujours singuliers, quelquefois 
déplorables. Si une colonne quitte la plaine et pé- 
nètre dans les montagnes, le chemin ne devient plus 
qu’un étroit sentier, parfois attaché aux contours 
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sinueux d’un torrent , parfois dirigé vers le sommet 
de montagnes à pic. Souvent la trace de ce chemin 
disparaît en entier, et le soldat ne rencontre sur 
son passage que des espèces de degrés grossièrement 
taillés dans le roc, moins par la main des hommes 
que par le travail de la nature, qu’il doit gravir ou 
descendre avec peine, s’aidant de ses mains et de 
ses armes, au risque, au moindre faux pas, de 
rouler dans un abîme. Dès-lors plus d’ordre dans 
la colonne, .dont les hommes, contraints de mar- 
cher isolés ou séparés par de longs intervalles, ar- 
rivent au gîte avec la tète de la troupe, tandis que 
la gauche quitte à peine le gîte précédait. Quelque- 
fois des soldats cheminant sur les flancs d’une même 
hauteur, assez rapprochés à vol d’oiseau d’autres 
soldats pour en être entendus, n’atteignent cepen- 
dant, à leur grande surprise , les points où ceux-ci 
ont été vus, qu’après plusieurs heures de marche 
le long des contours sinueux de la montagne. Mal- 
heur ù une colonne surprise en cet état de division 
par l’ennemi embusqué au passage du défilé! Posté 
d’avance et sûr de son tir, l’Espagnol, par un raffi- 
nement de cruauté, désignait à haute voix la victi- 
me qu’il voulait atteindre. « A l’officier ! au sergent ! » 
s’écriait -il avec une ironie barbare. Le coup par- 
tait, et l’officier ou le sergent, tombant blessé à 
mort, justifiait trop souvent .l’adresse perfide du 
féroce montagnard. 11 n’était pas rare que les pri- 
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vations ne vinssent encore nous assiéger au milieu 
de cette route aussi périlleuse que fatigante : celle 
de l’eau était la plus cruelle. Après plusieurs heures 
d’une pénible route, une source, la seule (fui existât 
sur ces points, était signalée par le guide de la co- 
lonne, mais encore à une distance éloignée : quel- 
ques soldats, hors de l’atteindre, s’arrêtaient, sen- 
tant leurs forces défaillir. 11 en périssait sous nos 
yeux de fatigue, de chaleur et de soif. 

Quelquefois, au milieu d’un beau jour, le ciel se 
couvrait tout-à-coup d’épais nuages; des torrents 
de pluie inondent bientôt le soldat, pénètrent ses 
vêtements, paralysent ses armes. Point d’abri, point 
de bivouac à établir dans ces montagnes, où la na- 
ture marâtre ne présente souvent aucune trace de 
culture et d’habitation. Obligée,- an milieu de ces 
averses, de poursuivre sa route, la colonne trouve 
son chemin subitement barré par ua ruisseau dont 
à peine on a soupçonné l’existence, et qui, passé 
à pied sec dans l’expédition précédente, est tout-à- 
coup devenu un torrent profond et débordé. Plu- 
sieurs heures d'une pénible attente s’écoulent alors 
pour que la baisse des eaux permette de le franchir 
sans danger. Le gîte, qui jusque-là s’est dérobé à 
nos regards, paraît enfin : tantôt il est sous nos pas, 
enfoncé dans une vallée profonde; tantôt l’œil é- 
tonné l’aperçoit comme attaché sur le revers rocail- 
leux de sommets escarpés. A l’époque des premières 
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inthrsions , la plupart des villages étaient abandon- 
nés par leurs habitants, pleins de l’idée que les 
mœurs, le caractère, la figure même des Français 
offraient quelque chose d’effrayant et de surnaturel. 
Ces assertions , avancées par les chefs des guérillas, 
* pour forcer la population à fuir notre présence, fu- 
rent d’abord, malgré leur absurdité, accueillies des 
peuples montagnards d’Estramadure et d’Andalou- 
sie, qui peuvent sans contredit passer pour les moins 
éclairés de l’Europe. 

Les villages, dans les incursions suivantes, avaient 
leurs habitants; mais encore en défiance, le paysan 
tenait sa maison fermée et barricadée. Le soldat, 
quoique harassé de fatigue, retrouve alors un reste 
de ses forces, et tire, à l’insu de ses chefs, une 
vengeance aussi prompte que déplorable d’une pa- 
reille réception : la porte du logement désigné est 
sur-le-champ enfoncée; et le pillage, la dévastation, 
quelquefois des voies de fait criminelles deviennent 
les suites terribles et par malheur trop fréquentes 
de cette violente prise de possession. Mais la sûreté 
ou l’asile de l’habitant ont -ils été compromis? 
nulle complaisance, nulle concession à attendre de 
lui : abjurant sa stupidité pour retrouver un nou- 
veau caractère, le montagnard se décide à se laisser 
périr lui-même plutôt que de devenir utile au Fran- 
çais. Le soldat, plus jaloux de repos que de nou- 
veaux débets , se montrait-il au contraire dès l’a- 
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bord modéré? l’Andalous, promptement rassi®é, 
passait alors avec une rapidité extrême à une dou- 
ce confiance, et épousait en efftier ce sentiment 
naturel à l’homme, de se créer un protecteur 
dans celui qu’il redoute comme maître. Bientôt 
un inviolable attachement, une reconnaissance 
poussée jusqu’à la sublimité chez l’Espagnol, qui, 
extrême dgns ses affections comme dans ses hai- 
nes, vole tour-à-tour de l’une à l’autre, payaient 
quelques légers services. Un sentiment plus vif et 
plus tendre s’alliait parfois à celui fie la gratitude, 
chez la jeune femme espagnole que le hasard avait 
rendue l’objet de prévenances inespérées ; et le 
Français reçu en ennemi était souvent, au jour du 
départ, regretté comme ami ou pleuré comme 
amant. 

Le retour périodique aux mêmes lieux ne pouvait 
manquer d’attraits, tant pour les Espagnols des 
deux sexes qui avaient reçu dans le Français^une 
généreuse protection, que pour le militaire qui a- 
vait rempli cet honorable devoir. A l’approche d’une 
colonne, l’habitant s’informe des éclaireurs , avec 
un curieuse anxiété, s’ils appartiennent à tel ou tel 
régiment. Quand le Français chéri fait partie de 
cette troupe, on vole à sa rencontre; du plus loin 
qu’oe l’aperçoit, il est appelé par son nom, et con- 
duit comme en triomphe à sou ancienne demeure 
préparée d’avance pour le recevoir. Quelques jours 
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de repos passés de la sorte dans de paisibles can- 
tonnements, dédommageaient le soldat des pri- 
vations et des fatigues essuyées daifs ces pénibles 
expéditions ; en tempérant aussi les motifs d’éloi- 
gnement pour les indigènes , le séjour prolongé des 
troupes au milieu d’eux créait des points de rap- 
prochement précieux entre le soldat français et 
l’Espagnol. Tout servait alors à nous convaincre 
que celui-ci, sensible à quelques égards et aux 
concessions les moins coûteuses, et dès-lors recon- 
naissant et dévoué, devenait irréconciliable ennemi, 
s’il était blessé sans motif dans sa personne, sa re- 
ligion, sa propriété. Un grand objet fut enfin rempli 
par le système d’opérations qui vient d etre retracé : 
la guerre de partisans, étrangère depuis nombre 
d’années au soldat français, alors accoutumé à agira 
la baïonnette contre des masses, devint élémentaire 
dans nos troupes d’Andalousie : la valeur, l’activité, 
la persévérance des Français y puissent une nou- 
velle énergie, et les succès de la campagne suivante 
d’Estramadure furent en partie scs brillantes suites. 

Le résultat des événements militaires dans l’An- 
dalousie et l’Estramadure, pendant 1810, était, 
d'après ce qui préaède, entièrement favorable à nos 
armes; et malgré les efforts acharnés et souvent 
fructueux des généraux Frayre, Blackc, et des An- 
glais, pour fomenter l’insurrection sur les côtes et 
dans les montagnes de la province de Grenade/ la 



tranquillité y était enfin rétablie. Elle y fut main- 
tenue durant plusieurs mois , par une colonne mo- 
bile aux ordres*du major Fourcade, du 58* de ligne, 
composée de 20 compagnies de voltigeurs. Le chef 
de partisans Llanos, homme actif et entreprenant, 
qui avait pris fait et cause pour les Français avec sa 
bande, suivait aussi les opérations de cette colonne 
et en éclairait la marche. La direction supérieure 
des troupes, sur la ligne qui sépare Grenade de 
Murcie, était confiée au général Werlé , dont les 
avant-postes s’étendaient, avant la fin de l’année, 
jusqu’à Garjal et Lubrin. D’un autre eAté, le mar- 
quis de la Romana regardant la cause des Espagnols 
comme perdue en Estramadure, avait gagné Lis- 
bonne après sa défaite à Fuente-de-Cantos; ses 
lieutenants, Ballesteros et Mendizabal, restés seuls 
sur la rive gauche de la Guadiana, gardaient une 
stricte défensive. Profitant du calme de ses adver- 
saires, le marchai Mortier, alors à Llerena avec le 
5* corps, put détacher sans obstacle, en novembre 
et décembre, des troupes vers le fleuve, pour faci- 
liter la levée des contributions, faire des remontes, 
et balayer la rive gauche jusqu’à Mérida. 

En face de Cadix, le maréchal Victor, rassuré 
par le succès du 5 septembre sur les agressions des 
assiégés, s’occupait, à l’époque que nous retraçons, 
d’augmenter sa flottille, et de mettre les. ouvrages 
duVlcmi-blocus dans un état de perfectionnement 
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, bien remarquable, eu égard au peu de ressources 
dont le i er corps pouvait disposer. Le tir des obu- 
siers-ca«ons, établis à la pointe du Trocadero, ne 
présentait pas encore la portée et la précision re- 
quises pour atteindre Cadix; l'habitant en faisait, 
pour ce motif, un objet de dérision : on obtint en- 
fin, après divers essais relatifs à la charge, et à 
l’emploi de fusées vissées à l’œil de l’obus, de jeter 
ces projectiles, tant dans l’intérieur de la place que 
sur les plages adjacentes , et de rendre ainsi les Ca T 
ditans^lus circonspects. Les provinces de Cordoue 
et de Jaën continuaient d’être maintenues dans un 
état satisfaisant de pacification par le général Des- 
solles, dont les troupes entretenaient en outre i 
comme par le passé, les communications de l’An- 
dalo*i£ie avec le centre de l’Espagne. La cavalerie 
de l’armée du Midb, distribuée dans les quatre pro- 
vinces, contribuait enfin, sous les ordres des géné- 
raux Latour-Maubourg et Milhaud , par un service 
toujours actif, à assurer aussi la tranquillité inté- 
rieure. 

Des résultats favorables à cet égard 'signalaient 
déjà la fin de 1810 : les routes principales d’Anda- 
lousie n’étaient plus infestées par les guérillas , que 
l’ardeur des chefs militaires a*ait détruites ou rejc A 
tées au-delà des limites de leurs commandements 
respectifs. Les Andalous, alors hoft d’atteinte de la 
disette qui plus tard frappa leurs provinces, quoique 
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peu changés au demeurant dans leurs dispositions 
pour nous , semblaient être sincèrement las d’hos- 
tilités et d’agitation. Des gardes nationales frétaient 
laissé organiser dans plusieurs cantons sans trop 
de difficulté, et quelques villes avaient demandé et 
obtenu de se garder elles-mêmes. Les diverses bran- 
dies d’administration ayant excité la sollicitude du 
général en chef, l’armée se trouvait pourvue de 
tout. Les hôpitaux, peuplés d’un grand nombre de 
tnalades dans l’été de 1810, se dégarnissaient aussi 
aux approches de l’hiver. Les corps d’armée n’a- 
vaient rien reçu de renfort, il est vrai, depuis l’en- 
trée en Andalousie; mais ils suppléaient au nombre 
par la confiance et le dévouement. Les remontes 
de cavalerie étaient complétées, et l’artillerie met- 
tait sans relâche son matériel en état. Ces circon- 
stances paraissent favorables au général en chef pour 
reporter son attention sur la place de badajoz, l’une 
des clefs du Portugal , à l’ouest, et devenue le foyer 
des insurrections de l’Estramadure dont elle est la 
capitale. Décidé à ne plus retarder une aussi inté- 
ressante conquête, le maréchal Soult prévient de 
ses projets Napoléon (Joseph), qui lui-même fait 
donner l’ordfe au général Lahoussaic , gouverneur 
de Tolède, d’explore*la Ilaute-Estramadurc entre 
le Tage et la Guadiaoa : ce mouvement a pour but 
de balayer la ri& droite de ce dernier fleuve * et 
de protéger les opérations sur Badajoi, dont le siège 
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va ouvrir la mémorable campagne d’hiver de 1811 
en Estramadure. ► 

Si, avant d’aborder ce sujet, nous portons nos 
regards sur les autres points de l’Espagne et du Por- 
tugal, il ne sera peut-être pas sans intérêt d’observer 
l’état de la péninsule, et l’attitude des différentes 
armées d’occupation à la fin de 1810. Passé suc- 
cessivement des ordres du général Saint-Cyr à ceux 
des maréchaux Augcreau et Macdonald, le 7' corps, 
formant l’armée de Catalogne, s’était enfin rendu 
maître des places et postes fortifiés de la contrée. 
Quelques avantages, souvent disputés et toujours 
meurtriers, avaient en outre été obtenus à diverses 
reprises contre les bandes de miquelets, et contre 
d’autres troupes réglées, qui, attachées sans relâche 
aux pas des Français, parvenaient souvent à couper 
notre ligne d’opérations, et tenaient d’ordinaire la 
route de France interceptée. Macdonald, à la suite 
de ces avantages, était entré en contact avec l’armée 
d’Aragon , alors occupée du siège de Tortose. Un 
général, déjà connu par de glorieux antécédents sur 
leYar, en Autriche et en Pologne, dirigeait cette 
armée, et devait mettre avec elle le sceau à sa ré- 
putation militaire. Appelé, peu après la prise de 
Saragosse, au commandement des troupes du 5* 
corps, destinées à former l’armée d’Aragon, et alors 
délabrées et sans discipline ni administration , ce 
général , à la suite d’ûne réorganisation faite avec 
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autant de promptitude que d’habileté, s’était sans 
retard mis en mouvement. Les succès de Santa- 
Maria et de Belchite avaient, de prime abord, pré- 
paré l’importante conquête de Lerida , de Mequi- 
nenza et de Tortose. La prise de cette dernière 
place venait de terminer glorieusement les opéra- $ 
tions de i8io en Aragon; et l’entière pacification 
du pays qui en était résultée ne présentait pas les 
suites les moins glorieuses de la campagne. Des 
succès importants , quoique partiels , récemment 
obtenus dans les Asturies, contre des débris des 
troupes de la Romana, et sur d’autres points contre 
les bandes des guérillas et les rassemblements ar- 
mép, avaient, du moins pour quelque temps, assuré 
de même la tranquillité de la Biscaye, de la Na- 
varre, des deux Castilles, et laissé entièrement li- 
bres les communications de Madrid avec Bayonne, 
et de cette capitale aux chefs-lieux des principaux 
cantonnements de troupes. D’un autre côté, la 
réunion des 2 ', 6 e et 8* corps, opérée à Salaman- 
que, pour composer la nouvelle armée de Portugal, 
sous les ordres du maréchal Masséna, et tenter pour 
la troisième fois la conquête de ce royaume , sem- 
blait devoir fermer sans retour aux Anglais l’entrée 
de l’Espagne, et accélérer la soumission de ses 
provinces. 

L’époque que nous retraçons a été jugée , en con- 
séquence, par un grand nombre de militaires, com- 
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me la plus remarquable dans l’occupation de la 
péninsule, et la plus propice à une entière pacifi- 
cation. La prise de Rodrigo, le 10 juillet 1810, et 
d’Almeida, le 28 août suivant, qui livrait aux Français 
le cœur du Portugal, pouvait accréditer encore cette 
opinion, et faire regarder désormais comme inébran- 
lable notre domination de l’autre côté des Pyrénées. 
La série des événements militaires qui suivit cette 
double conquête, loin d’assurer cependant les heu- 
reuses conséquences que le début de la campagne 
du Portugal semblait promettre, va bientôt détruire 
en Espagne la suprématie acquise aux Français par 
les succès précédents, et entraînera plus tard leur 
expulsion de la péninsule. Empressons-nous toute- 
fois de détourner notre attention d’aussi déplorables 
résultats jetés encore dans un avenir éloigné , et 
"étrangers d’ailleurs à notre sujet; et, plus heureux 
dans le choix de la matière , reprenons le récit des 
brillants succès de l’armée française devant Badajoz 
et sur la Guadiana inférieure. 
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CHAPITRE II. 

Première Campagne de 1811 en Estramadure ; 
siège et prise de Badajoz ; bataille de Chi- 
clana. 

Masséna, prince d’Esling, était entré en Portugal 
en août 1810, à la tête de 5 o,ooo hommes de toutes 
les armes. Maître des places de Rodrigo et d’Almei- 
da, et plus tard des positions du Busaco , attaquées 
inutilement de front le 27 septembre, mais tour- 
nées par les Français et évacuées ensuite par l’ar- 
mée anglo-portugaise, ce maréchal s’était emparé 
de Coimbre le 1" octobre, et occupait, le 12, Alan- 
quer, à neuf lieues de Lisbonne. 11 avait en face de , 
lui les coalisés, campés sur la forte position de 
Torrès-Vedras, située en avant de cette capitale, 
entre le Tage et la mer. Après un mois d’observa- 
tion devant les lignes ennemies, le général français 
avait dû, faute de subsistances, se replier, du i 5 
au 16 novembre, sur Santarem derrière le Rio- 
Mavor. A peine arrivés dans leur nouvelle station , 
les Français méditent de passer le Tage, et de pé- 
nétrer dans l’Alentejo, contrée neuve et riche sur 
la rive méridionale du fleuve. Mais deux divisions 
ennemies, sous les ordres du général anglais sir 
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William Beresford, s’étaient rapprochées de cette 
rive, et, couvertes par des retranchements, s’oppo- 
saient à toutes les tentatives de passage. Instruit 
de ces difficultés, le chef de l’état avait prescrit, 
vers la fin de 1810, au prince d’entrer en relation 
avec le maréchal Soult, et à celui-ci de favoriser 
les progrès de l’armée de Portugal, en jetant lui- 
même un corps de troupes dans l’Alentejo, pour 
tomber sur les derrières de l’ennemi et balayer la 
rive gauche du Tage. 

Les nouvelles du quartier-général de Santarein 
n’arrivent point cependant au chef des troupes fran- 
çaises en Andalousie. Malgré ce silence, ce dernier 
n’en persiste pas moins à exécuter les ordres reçus. 
La première condition à remplir pour franchir la 
Guadiana sans danger, et s’avancer après dans l’in- 
térieur du Portugal , était de s’emparer de Badajoz : 
cette place, clef de l’Espagne à l’ouest et capitale 
de l’Estramadure , possédait sur la rivière un pont 
de pierre couvert par des retranchements solides 
sur la rive droite , et formait un point d’appui in- 
dispensable pour la réussite des opérations proje- 
tées. Campo-Mayor, au centre de la province en 
face de Badajoz; Albuquerque, à six üeues vers la 
droite; Elvas, à trois lieues sur la gauche; enfin 
Olivença, située plus bas sur la Guadiana, étaient 
autant de points militaires importants qui défendent 
l’entrée du Portugal dans cette partie de la pénin- 
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suie» et dont la possession dévenait indispensable. 
Hors de là , nulle possibilité de jeter un corps d’ar- 
mée dans l’Alentejo, sans s’exposer à voir l’ennemi 
couper nos communications, affamer les troupes 
françaises, et les détruire en détail en prenant son 
appui aux places fortes laissées sur nos derrières. 

Une entreprise de eette importance exigeait de 
grandes ressources en hommes et en artillerie, et 
des approvisionnements considérables en munitions 
de guerre et de bouche. Le 5 ° corps * dont l’effectif 
ne dépassait pas à cette époque 12,000 baïonnettes, 
dut être chargé de l’opération. Il est renforcé, dans 
les derniers jours de décembre, de quelques déta- 
chements du 4 e , et en particulier de canonniers 
venus de Grenade, et d’une brigade entière du i cr , 
retirée du demi-blocus de Cadix. La division de 
dragons de réserve, aux ordres du général Latour- 
Maubourg, passe aussi le Guadalquivir , et va re- 
joindre en Estramadure celle de cavalerie légère 
commandée par le général Briche, et attachée déjà 
au 5 ' corps. Quant aux troupes d’artillerie, elles se 
composent de 2 compagnies à cheval et 7 à pied , 
ouvriers et pontonniers compris. Le génie, aux or- 
dres du général Léry, avait réuni à Séville 2 com- 
pagnies de sapeurs, une demie de sapeurs italiens, 
une de mineurs, une d’ouvriers de la marine. Les 
forces de toutes les armes composaient, en défini- 
tive, un total de 20,000 combattants, dont 4ooo de 
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cavalerie. Le maréchal Mortier, duc de T révise, 
dont le corps d’armée avait dans toutes les rencon- 
tres précédentes dissipé les attroupements de l’Es- 
tramadurc, et refoulé leurs débris sur Badajox, de- 
vait, dans l’ordre, être chargé de la reddition de 
cette place. Toutefois, le général en chef de l’armée 
du Midi désira suivre eu personne les opérations 
sur la Guadiana inférieure; et, comme s’il eût prévu 
que la campagne prochaine préparait aux Français 
une riche moisson de lauriers, il se réserve la direc- 
tion des mouvements, en laissant néanmoins au duc 
de T révise le commandement général des troupes. 

L’arsenal de Séville avait pris cependant un ac- 
croissement et une activité extraordinaires. Les ou- 
vriers artilleurs, les ouvriers externes et bourgeois 
même employés dans cet établissement, ne désem- 
parent plus. Grâces à l’impulsion que le général 
d’artillerie Bourgeat imprime au service, on voit 
sortir comme par miracle des magasins de cette ar- 
me les affûts, voitures, agrès de l’équipage destine 
à l’attaque de Badajoz et des places qui l’avoisinent. 
Cet équipage était à la vérité peu nombreux : il se 
compose seulement de 6 pièces de , 10 pièces de 
12, 6 pièces de 8 déplacé, 12 mortiers ou obusiers 
de toutes les grandeurs et de différents calibres, et 
en outre des canons attachés aux troupes du 5* 
corps. La pénurie des moyens force de réduire 
l’approvisionnement de ces pièces au striet néecs- 
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s^re, et la quantité de poudre à pouvoir consom- 
mer ne dépasse pas Go milliers. Les outils à pion- 
nier et de sape sont fournis partie par l’artillerie , 
partie par le génie ; partie enfin proviennent d’achat. 
Les transports du pays doivent conduire ce matériel 
et les subsistances que l’administration a aussi réu- 
nies. Le général en chef frappe, à cet effet, une 
réquisition de 25oo voitures attelées par des bœufs, 
pour rester à la disposition de la guerre jusqu’à leur 
arrivée devant Badajoz; après ce terme, les con- 
ducteurs ont la promesse solennelle de regagner 
leurs communes respectives. Tels sont les moyens, 
si médiocres sous tant de rapports, avec lesquels le 
maréchal S'oult se décide à pénétrer en Portugal , 
en débutant par balayer les partis espagnols de 
l’Estramadure, et attaquant ensuite les places gar- 
dées par des garnisons nombreuses et aguerries qui 
ferment l’entrée de ce royaume: entreprise glorieuse 
et téméraire tout à la fois, et qui devait par ses ré- 
sultats être l’une des plus brillantes de la péninsule. 

Ses projets arrêtés, le général en chef, de retour 
de Cadix, où l’avait attiré le désir de voir de ses 
propres yeux la flottille française à l’abri des canon- 
nières ennemies dans le canal de San-Pedro, don- 
ne, le 5 janvier, l’ordre au maréchal duc de Tré- 
vise, alors àiJerena, de marcher en avant. Men- 
dizabal, qui nous était opposé sur ce point, pressé 
parla cavalerie de réserve, fait replier, sans engager 
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d’action, sa colonne forte de 6000 hommes sur 
Almendralejor et Merida. Le général Ballesteros, 
commandant en particulier une division de 5ooo 
Espagnols , s 'était détaché du premier, dans le des- 
sein d’inquiéter la gauche de l’armée française, et 
d’entraver, par le grand chemin de Séville à Bada- 
joz, la marche de nos convois. <^tte colonne est 
isolée à son tour, rejetée sur Cala et Frejenal , et 
poursuivie avec ardeur par le général Gazan dans 
les montagnes où elle avait été chercher un asile. 
Libre de ses mouvements après la retraite de l’en- 
nemi, Mortier porte, le 4» son quartier-général à 

Fuente-de-Cantos , et le 5, à Los-Santos et Zafra. 

# 

Le 6, l’armée française occupe Merida, et s’empare 
du pont de ce nom sur la Guadiana. Des reconnais- 
sances poussées sur-le-champ par le général Briche, 
à la tête de sa division de cavalerie légère, de Me- 
rida sur la Gebora et Badajoz, balaient aussi la 
rive droite du fleuve. La rapidité de notre marche 
avait forcé Mendizabal de jeter à la hâte 4<>oo hom- 
mes dans Olivença, dose replier ensuite sur Ba- 
dajoz avec les débris de sa colonne par la rive gau- 
che de la Guadiana, et de laisser enfin l’Estrama- 
durc entièrement libre. 

Cependant l’équipage de siège se met en marche 
dans la nuit du 3i décembre au 1" janvier, par la 
jÿfande route de Badajoz. Les convois filaient en 
détachements de 4oo voitures, laissant entre eux 



une journée d'intervalle à peu près. Mais la pluie, 
qui tombait par torrents depuis plusieurs jours, 
avait rendu les chemins secondaires impraticables, 
tandis que les rivières que reçoit le Guadalquivir, 
et ce fleuve lui-même, prennent un accroissement 
rapide et menaçant. La tète des convois est arrivée 
à peine à El-I^nquillo, misérable village à neuf 
lieues de Séville, que les attelages, fatigués et ex- 
ténués de privations, refusent déjà le service. La 
marche de la portion de lcquipage conduite par les 
boeufs n’éprouvait pas moins d’obstacles : désertées 
dès les premiers jours par leurs conducteurs, les 
voitures restaient isolées sur la route , et les bœufs , 
pour ne pas tout perdre, étaient dételés aussitôt et 
formés en troupeau à la suite de la colonne. Mais 
à Séville les derniers convois, confiés au colonel 
Bouchu (*), se trouvaient encore dans une position 
plus critique : en même temps que les bouviers dis- 
paraissent et abandonnent leurs voitureskau milieu 
du parc, le Guadalquivir, prodigieusement grossi 
par l'affluence des eaux , menace de quitter son lit 
et d’emporter le pont. Les bateaux qui composent 
celui-ci sont déjà fortement ébranlés, et les travées 
du milieu s’élèvent à une hauteur effrayante : le 
passage n’est plus praticable, et l’officier supérieur, 


(*) Aujourd’hui marcchal-de-camp, ex-directeur de l’école 
Polytechnique. , 
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que nous venons de nommer, se voit séparé de l’ar- 
mée à laquelle il doit compte d’une portion pré- 
cieuse de son matériel. Pinson retarde, moins il 
reste d’espoir de quitter Séville. La division Gazan 
même , chargée de protéger la marche des convois, 
est déjà trop avant en Estramadtee pour remplir 
cet objet avec la sùretc désirée. Au milieu de cette 
situation désespérante, le colonel Bouchu , aidé de 
son collègue le colonel Fluchard, directeur de l’ar- 
senal de Séville, s’avise d’un expédient ingénieux 
et remarquable par sa bizarrerie même. Des cabes- 
tans sont disposés à chaque extrémité du pont, sur 
les deux rives du fleuve. Manœuvrées pdê lés artil- 
leurs, renforcés de s compagnies d’infanterie, ces 
machines traînent, ou plutôt servent à hisser sur le 
pont les bœufs attelés à leurs voitures, et descen- 
dent ensuite, avec lenteur et précaution, sur le ver- 
sant opposé, ces animaux timides et rebelles. 

Les traverses qui doivent assaillir dans sa marche 
l’expédition romanesque de l’hiver de 181 1, en Es- 
tramadurc, égale pour l’audace à ce que les cam- 
pagnes précédentes offrent de plus difficultueux , 
sont loin d’être terminées. La route neuve et en 
bon état au début des opérations en Andalousie, et 
réparée encore depuis peu par une compagnie de 
sapeurs qui précède la colonne , est déjà horrible- 
ment dégradée par les charrois multipliés , et ne 
présente que voitures brisées et abandonnées dans 
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les ornières. Le trajet est de 32 lieues de Séville à 
Badajoz. Le pays de ce côté , et aux portes même 
de Séville, offre à peine trace d’habitations, et ses 
ressources sont nulles. L’œil n’aperçoit jusque fort 
avant entre ces deux capitales que des monticules 
sauvages ou des’bruyères infertiles; des restes de 
camp à Laventa, à Monasterio, et des redoutes 
construites proche du grand chemin , ainsi que de 
larges coupures pratiquées en travers, indiquaient 
seulement que les Espagnols avaient eu dessein de 
défendre ces défilés; mais inutilisés par le brusque 
passage des Français au Despèna-Perros , le 20 jan- 
vier précédent, ces ouvrages n’avaient plus de trou- 
pes, depuis cette époque, et le pays était retombé 
dans son isolement accoutumé. Telle est la route 
que doivent suivre les convois , réduits à ne fran- 
chir qu’un espace d’une lieue et demie, au plus de 
deux lieues par jour. Chargés momentanément de 
l’emploi de bouviers, les soldats d’escorte s’exer- 
cent, une baïonnette à la main, à la conduite des 
bœufs, plus ou moins dociles dans cette province 
d’Espagne. Quelques-uns parviennent à se les atta- 
cher et à s’en faire reconnaître. Un seul homme di- 
rigé* quelquefois les attelages de 5 à 6 voitures. Le 
canonnier conserve, dans ce pénible exercice, une 
gaieté qui l’aide à en supporter les fatigues : enfoncé 
dans la boue, sans abri, souvent sans Jeu, man- 
quant de pain , et les vêtements détrempés par la 


Digitized 


( 77 ) 

pluie, mai/eneouragé par ses chefs, qui partagent 
ses travaux et s’associent à ses misères * il prend 
son mal en patience et se joue. avec sa situation. 
«Pourquoi nous plaindre au milieu de l’abondan- 
ce, » dit-il, en contemplant les bœufs dont il est 
environné? « ÎNous avons cette fois plus de viande 
que de pain. » 

Le maréchal Soult mettait , dans cet intervalle , 
à profit le désordre de l’ennemi , dans sa retraite 
précipitée sur la Guadiana. Instruit, à Los-Santos, 
de la présence de /jooo Espagnols dans Olivença , 
le général français conçoit le plus favorable augure 
de cette division dans les forces de ses adversaires, 
et se porte, le 12 janvier, devant cette place, avec 
la division Girard, i r ' du 5 ' corps , la réserve de 
cavalerie du général Latour-Maubourg, et une bat- 
terie de campagne, la seule que le général en chef 
ait pour le moment à sa disposition. Il est ordonné 
en même temps au général Briche, alors à Mcrida, 
de garder avec soin cet important débouché, et 
d’observer les deux rives de la Guadiana en amont 
de Badajoz. 

La place d’Olivença est un hexagone bien revêtu, 
protégé par des demi-lunes également revêtues , et 
un chemin couvert en état. L’ennemi avait aban- 
donné ses avancés, le 12, après un premier enga- 
gement, et s’était contenté d’occuper le corps de 
place et d’en barricader les trois portes : cette re- 
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traite facilite la prise d’une lunette à 100 toises de 
la crête du glacis, et l’établissement immédiat d’une 
première batterie çje 4 pièces de campagne derrière 
le parapet de cet ouvrage. A la suite d’une somma- 
tion non écoutée, Olivença est investie sans délai , 
et le général en chef fait ouvrir la tranchée contre 
le bastion compris entre la porte du chemin de Yal- 
verde et celle de Badajoz. Le travail commence dans 
la nuit du i 5 au i6, à 80 toises de la place : il se 
compose d’un boyau oblique bien défilé ; puis d’u- 
# ne sape dirigée sur le saillant du chemin couvert. 
Parvenu à la crête du glacis, l’ouvrage se prolonge 
parallèlement aux faces du bastion, pour aidera 
construire 2 batteries de brèche de 4 pièces chacune 
et de 2 obusiers. En arrière de ces tranchées, un 
deuxième boyau s’étend symétriquement au pre- 
mier de l’afhre côté de la capitale : son objet est de 
protéger l’établissement de pièces de bataille desti- 
nées à ricocher les deux faces. Ces travaux hardis, 
confiés à l’artillerie et au génie, se terminent dans 
quatre jours; ils sont favorisés du reste par le si- 
lence du canon de la place , et le peu d’activité de 
ses défenseurs. Le chemin couvert couronné, quel- 
ques ingénieurs s’élancent dans cet ouvrage que 
l’ennemi a abandonné, et, à la faveur de l’obscu- 
rité, reconnaissent les dimensions du fossé et la 
hauteur de l’escarpe. 

Les pièces du calibre de 12 arrivent le 19 devant 
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la place, ainsi que 5 mortiers, <tt sont placées clans 
les batteries de brèche pendant la nuit du 20 au 21. 
Le général en chef se rend lui-même dans la tran- 
chée et fait commencer le feu; mais la trop grande 
proximité du canon destiné au tir à ricochet em- 
pêche les projectiles de produire leur effet : les bou- 
lets, au lieu de sillonner les parapets des faces du 
bastion, frappent sur le fonds même de l’embrasure, 
et, élancés après au-dessus de la ville, la dépassent, 
et peuvent atteindre les propres rangs des troupes 
françaises campées de l’autre côté des remparts. 
Cet incident, auquel on se mèt de suite en devoir 
de remédier, loin de rassurer l’ennemi sur la jus- 
tesse de notre tir, contribue au contraire à paralyser 
sa résolution. Plus épouvantés du sifflement de ces 
boulets, qui se promènent sur leurs têtes clans tou- 
tes les directions , qu’ils ne l’eussent été peut-être 
de coups perdus dans les murs, les habitants for- 
cent le gouverneur, après deux heures de feu, à ne 
plus différer la capitulation. La remise d’Olivença 
s’opère le 23 : qooo Espagnols défdent le lendemain 
devant les troupes françaises, enthousiasmées de 
ce premier succès. Ils sont ensuite déclarés prison- 
niers de guerre et dirigés sur la France. 

La prise d’Olivença nous assurait un excellent 
point d’appui à cinq lieues de Badajox , qt en outre 
une place de dépôt précieuse pour mettre à couvert 
nos munitions et nos blessés. Le matériel trouvé 
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dans ses murs consultait en 8 à 10 bouches à feu de 
campagne et leurs approvisionnements : ces objets, 
précieux dans la circonstance , furent réunis sans 
délai à l’équipage de siège. Un grand avantage de 
cette première conquête était, en outre, d’avoir affai- 
bli de 4ooo hommes les forces ennemies stationnées 
dans la province, et de redoubler la confiance de 
nos troupes sur les succès ultérieurs d’une entre- 
prise commencée déjà sous des auspices si favora- 
bles. On peut ajouter que la légère expérience ac- 
quise dans ce siège, poussé avec une célérité re- 
marquable, préparait nos troupes à terminer à sou- 
hait les opérations de même nature, mais de tout 
autre importance, contre Badajoz. 

La place de Badajoî, située, comme on la dit, 
sur la ri\% gauche de la Guadiana , est traversée par 
le grand chemin de Séville à Lisbonne. Ses fortifi- 
cations sont fichantes quoique modernes, et con- 
sistent en une enceinte bastionnéc, avec des demi- 
lunes, dont quelques-unes senlement revêtues sur 
les courtines. La demi-couronne de Pardaleras, les 
lunettes de Picurina et San-Roque forment les ou- 
vrages avancés sur la rive gauche du fleuve. Un 
quatrième fort, appelé San-Christoval, construit au 
sommet d’une hauteur sur la rive droite, est adja- 
cent aux routes d’Llvas et de Campo-Mayor : cette 
redoute se rattache ensuite à une forte tête établie 
en avant du pont sur la Guadiana, par un bon re- 
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tranchement en terre qui suit l’escarpement du 
terrain. La partie de l’enceinte de la place dite le 
Château, située au nord contre la rivière, présente 
un système de vieilles tours, liées entte elles par des 
portions de courtinès droites ou brirees d’une assez 
médiocre valeur; m^js ce front, élevé sur la cam- 
pagne, est rendu de la sorte difficilement accessible. 
Un ruisseau bourbeux et profond coule d’ailleurs 
à peu de distance de l’escarpement, et en garantit 
les approches. Le torrent de la Gebora, qui arrivé 
du nord sur Badajoz, se réunit à la Guadiana sous 
le canon de la place en arrière de San-Cliristoval. 

Badajoz comptait, depuis la présence des Fran- 
çais en Estramadure, une garnison de 10,000 hom- 
mes, et pour gouverneur, le général espagnol Ma- 
necha, officier de tête et résolu, le même qui, à 
diverses époques, avait refusé d’accueillir les som- 
mations faites à la place par les chefs des 2' et 5 * 
corps : 170 bouches à feu, de différente nature et 
d« tout calibre, armaient les remparts de Badajoz, 
ou existaient en réserve dans ses magasins. Les ap- 
provisionnements étaient considérables en fait de 
matériel d’artillerie et de munitions de guerre, mais 
faibles en subsistances. Le corps de place et les ou- 
vrages extérieurs principaux avaient été mis en bon 
état et garnis de palissades. 

Le 26 janvier, le général en chef part d’Olivença, 
retourne sur ses pas,, et porte son quartier-général 
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devant Badajoz. Il est suivi du maréchal Mortier, 
qui s’établit, avec la division Girard, dans la vallée 
et sur la rive gauche du ruisseau dit le Calamon. 
Le général Latour-Maubourg avait en même temps 
passé la Guaarana, au pont de Ulerida , et, maître 
de la rive droite, s’était porté^çp reconnaissance au- 
delà du torrent de la Gebora jusque sur Elvas et 
Campo-Mayor, achevant de la sorte de couper à la 
garnison de Badajoz ses communications avec le 
Portugal. La reconnaissance de la place est faite 
immédiatement par le chef de bataillon du génie 
Casin, officier de mérite, actif et entreprenant. Ce- 
lui-ci arrivé , à laHête d’un demi-escadron, à petite 
portée de fusil du parapet sur la rive gauche de la 
Guadiana, reconnaît une escarpe qu’il ne juge pas 
partout en bon état; quelques demi-lunes encore 
imparfaites et non occupées par les défenseurs; en- 
fin , plusieurs bas-fonds au moyen desquels on peut 
s’approcher de la place.' 

Sans attendre l’arrivée du gros matériel de l’ar- 
mée, la tranchée est ouverte dans la nuit du 27 
janvier. Le général Léry fait pousser, à droite, un 
boyau sur une longueur de i 5 o toises, dirigé cç.n- 
tre la Pieurina, et terminé par une batterie qui 
doit éteindre le feu de cet ouvrage plus important 
qu’on ne l’a d’abord supposé. Un deuxième boyau, 
à peu près perpendiculaire au premier, aboutit à 
l’extrémité de celui-ci : son objet est de faire l’of- 
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fice de première parallèle, et d’entourer le front 
d’attaque en passant aussi à 5o toises seulement du 
glacis de Pardaleras. Ce travail audacieux, dirigé 
par l'officier supérieur du génie déjà cité, est con- 
trarié par une vive fusillade pendant la nuit; mais 
au jour il se poursuit rapidement et à la sape. Ter- 
miné, iV sert à lier les ouvrages de droite à ceux 
de la gauche , et assure protection aux autres che- 
minements, auxquels il servira en même temps de 
base. Tous ces travaux, dirigés respectivement par 
les généraux du génie et d’artillerie Léry et Bou- 
geât, comprennent trois fronts d’attaque, savoir : ce- 
lui de gauche, qui s’étend de la Guadiana inférieure 
à la route d’Olivença; l’attaque du centre, établie 
en face de Pardaleras; enfin, celle de droite, qui 
prend depuis le chemin de Valverde jusqu’à la ri- 
vière au-dessus de Badajoz. On arrête aussi une 
-espèce de ligne de contrevallation formée de por- 
tions de tranchées, et de batteries placées à 6 ou 
700 toises de la place, pour s’opposer aux sorties 
qui seront indubitablement tentées par une aussi 
nombreuse garnison. 

Deux expéditions de ce genre ont lieu les 3o et 
3i janvier, mais sans aucun résultat. Ui^e troisième, 
plus sérieuse, s’exécute le 3 février. Aussi forts que 
les troupes qui entourent dans ce moment la place, 
les assiégés s'élancent de l’intérieur des remparts, 
débordent nos tranchées et menacent nos camps, 
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où l’alarme vient déjà de se répandre. Des pelotons 
de cavalerie ennemie, sortis par la porte de Palmà 
le long de la rivière, se glissent aussi entre nos ou- 
vrages de contrevallation , et marchent sur les trou- 
pes du général Girard. La tranchée est de suite a- 
bandonnée, les travailleurs courent aux armes, et 
les gardes se concentrent. La cavalerie ennemie est 
arrêtée dans cet intervalle devant une batterie ré- 
cemment construite , et s’y engage contre un pelo- 
ton du 5 e d’artillerie à pied aux ordres du lieute- 
nant Tortel. Celui-ci, après une demi-heure de feu, 
est enfin dégagé par le commandant de bataillon 
Vuirol, du /jo' de ligne, qui se précipite en avant 
avec sa compagnie de grenadiers. Le colonel Ve- 
land (*) , avec une portion du 88 e , dégage toute la 
gauche, tandis que le général Girard, qui a fait 
prendre les armes au reste de sa division, reprend 
les tranchées , et force l’ennemi à rcnArer en dés- 
ordre dans la place. Nous eûmes à regretter dans 
cette affaire la perte du chef de bataillon du génie 
Casin, dont il a été question deux'fois dans notre 
récit, qui fut inhumainement sabré par les Espa- 
gnols. 

L’état de^’atmosphère ne s’améliorait point, et 
les pluies continuaient de tomber sans relâche. Les 


(*) Aujourd'hui maréchal-dc-camp, membre de la chambre 
des députés pour le département des Ardennes. 
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terres détrempées ne permettaient au soldat que d’é- 
lever des retranchements de boue, qui coulaient un 
instant après dans la tranchée. Cette continuité de 
mauvais temps devenait plus alarmante chaque jour 
pour le succès de notre entreprise. L’arrivée des 
portions principales de l’équipage de siège éprou- 
vait aussi un dangereux retard : 60 chevaux suffisent 
à peine pour traîner une pièce de 24. Le général 
Bourgeat est cependant partout, animant les canon- 
niers, leur communiquant sa précieuse activité. Les 
officiers d'artillerie, sur les divers points de la co- 
lonne, redoublent aussi d’ardeur, préviennent les 
pertes et les%varies, accélèrent la marche et l’arri- 
vée des convois trop retardés jusqu’alors. Une me- 
sure sage est adoptée par le général que nous venons 
de nommer des dépôts partiels se forment sur la 
route par ses ordres à El-Ronquillo, à Monasterio, 
à Los-Santos, à Albuhera. Le matériel se dirige 
ensuite successivement, et par rang d’importance, 
vers le gîte suivant, et puis sur Badajoz. Une gra- 
tification est en outre accordée aux conducteurs 
militaires qui se signalent par leur zèle : elle est 
commune aux bouviers qui n’ont point partagé la 
défection de leurs camarades. Grâces à ces mesures 
préservatrices, l’artillerie peut espérer prendre à 
l’avenir toute la part qui lui est réservée dans l’é- 
tonnante expédition qui nous occupe. 

Le retour du beau temps, à la fin de janvier, ac- 
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tive cependant les travaux du siège, et l’ardeur des 
chefs pour en voir promptement la fin est vivement 
partagée par la troupe. Toute l’armée d’Estramadure 
se trouve désormais réunie , la division Gazan venant 
de rejoindre, avec les dernières voitures de l’équi- 
page. Celle-ci avait du reste puissamment secondé 
par ses mouvements les opérations dans ce début de 
campagne : le général Gazan attaché, dès les pre- 
miers jours de janvier, comme il a été dit, à la 
poursuite de la colonne de Ballesteros, venait d’at- 
teindre ce général espagnol, le a 5 , à Villanueva- 
de-Castillcjos, et l’avait forcé, à la suite d’une dé- 
route complète, de se réfugier en Portugal. Badajoz 
essuie, le 5 février, un premier bombardement; 
mais, dans la soirée de ce meme jour, le général 
Latour-Maubourg signale aux deux maréchaux l’ar- 
rivée prochaine de 10,000 Espagnols, qui, amenés 
au secours de Badajoz de l’intérieur du Portugal, s’a- 
vancent à marches forcées vers la place. Cette troupe, 
organisée en effet des débris de l’armée espagnole 
d’Estramadure recueillis sur le Tage, devait être 
commandée par le marquis de la Romaua ; mais 
celui-ci ayant cessé de vivre presque subitement, le 
20 janvier, à Lisbonne ( 5 ), la colonne avait été di- 
rigée vers la Guadiana par les généraux la Carrera 
et Mendizabal, trop tard pour prévenir la perte 
d’Olivença, assez à temps du moins pour défendre 
Badajoz. Armés sans obstacle à leur destination , 




dans la nuit du 5 au 6 février, les Espagnols entrent 
immédiatement dans la place. Le général Latour- 
Maubourg repasse la Gebora, et abandonne dès ce 
moment, jusqu’à nouvel ordre, l’investissement de 
Badajoz sur la rive droite de la Guadiana. 

Le lendemain de l’arrivée de ce renfort, le 7 fé- 
vrier à midi , l’ennemi hasarde une sortie générale, 
dans l’espoir de s’emparer de nos lignes et de dé- 
truire les travaux. Quatre mille hommes débouchent 
du chemin couvert du front d’attaque; une partie 
descend la rivière vers la Tannerie , poste retranché 
encore occupé par l’assiégé sur les bords de l’eau ; 
2000 se déploient perpendiculairement à la place, 
et prennent ainsi nos ouvrages de revers et à dos. 
Une deuxième colonne de 6000 hommes s’élance à 
son tour de derrière la Picurina, et doit frapper un 
grand coup contre nos retranchements dans la di- 
rection du. chemin d’Albuhera. Déjà les Espagnols 
sont maîtres des redoutes et parviennent jusqu’aux 
postes des grand’gardes ; mais les Français se pré- 
cipitent en peu d’instants sur les points enlevés. 
Une compagnie de grenadiers du 58 e tient quelques 
moments les 2000 hommes de l’attaque du centre 
en échec. Le général Girard, à la tête d’une de ses 
brigades, arrête tout-à-coup la principale masse des 
assaillants , et jette,sur leurs flancs 2 régiments de 
cavalerie légère qui se disposent à les couper. Les 
Espagnols bornent là leurs succès. Les ouvrages 
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sont repris. L’ennemi, refoulé vers la place, se re- 
plie d’abord sous le canon de la Picurina et rentre 
ensuite dans Badajoz. 

Cette sortie, qui pouvait avoir les suites les plus 
funestes pour l’assiégeant, si elle avait été poussée 
avec l’ensemble et la vigueur convenables, fut sans 
résultat pour l’ennemi, et lui occasiona une perte 
de 600 hommes , et seulement 3 oo aux Français : 
elle précéda de quelques jours l’attaque de Parda- 
leras. Ce fort est battu , le 1 1 février, par deux bat- 
teries protégées par la grande parallèle , et armées 
dans la nuit précédente. Les défenses et les para- 
pets de Pardaleras étant ruinés par nos projectiles, 
l’escalade de cet ouvrage avancé est résolue dans la 
nuit même. A neuf heures, 4 ° sapeurs du génie, 
et les compagnies d’élite des 21' léger et io 5 e de 
ligne, débouchent de la tranchée et franchissent le 
chemin couvert du retranchement. Le hasard fait 
rencontrer l’oflieier qui y commande faisant sa ron- 
de; on se précipite sur lui ; on le somme sur sa tête 
de montrer la poterne et de servir de guide. 11 y 
consent, et les Espagnols sont surpris et le fort em- 
porté sans coup férir. Les troupes d’artillerie et du 
génie veulent y faire sans délai un établissement; 
mais i 5 pièces de 16 et de 24, mises aussitôt en 
batterie sur les remparts de la, place qui dominent 
l’ouvrage , jouent à mitraille avec la plus grande ac- 
tivité. L’intérieur de Pardaleras n’est alors plus te- 
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nable et devient un monceau de ruines. Les Fran- 
çais renoncent en conséquence à y séjourner, et se 
bornent à occuper les fosses; mais ils couronnent 
de suite le saillant du bastion par un petit logement 
communiquant, au moyen d’une brèche, aux sapes 
pratiquées sur les glacis, 

La construction des batteries à ricochet contre les 
deux bastions du corps de place en arrière de Par-, 
daleras, et le cheminement de la tranchée à gauche 
et au centre, avaient été facilités par la prise de 
cet ouvrage ; il servait en outre d’épaulement , et 
garantissait une partie de la tranchée du feu de la 
place. L’attaque de droite, dirigée contre la Picu- 
rina et appuyée à la rivière en amont, était aussi 
poussée avec activité. Du reste, nul espoir d’assi- 
gner un terme à nos opérations, depuis que la gar- 
nison presque double de l'armée assiégeante peut 
harceler les Français au moyen de fréquentes sor- 
ties, et les forcer par lassitude à abandonner leurs 
travaux. La fortune vient cette fois encore à notre 
secours, et nous aplanit les obstacles pour triom- 
pher des Espagnols. 

Le double objet de rétablir les communications 
avec Elvas et Carnpo-Mayor, et de faciliter le réap- 
provisionnement de Badajoz; en outre, le besoin 
d’éviter l’encombrement qui peut résulter dans la 
place d’une aussi forte garnison, décident Mendi- 
zabal à établir, dès le 9 février, ses troupes sur les 
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hauteurs en arrière et sous le canon de San-Chris- 
toval : le conseil avait été dicté, assure-t-on, au 
général espagnol par lord Wellington lui-même. La 
vue de ce camp inspire au général en chef français 
le projet hardi d’isoler de la place cette colonne de 
renfort, de l’aborder ensuite avec vigueur, et de 
compléter sa destruction. Ce plan , vrai chef-d’œu- 
•vre d’opération militaire , retardé par la crue d’eau 
de la Guadiana et du torrent de la Gebora, ne peut 
recevoir un commencement d’exécution que le 18. 

La veille , urtc batterie d’obusiers à longue portée 
construite à dessein contre la rivière, proche du 
poste de la Tannerie enlevé tout récemment à l’en- 
nemi, commence à lancer à toute volée ses projec- 
tiles contre les tentes dressées du camp espagnol. 
Ce début réussit : l’on ne tarde pas à voir l’armce 
auxiliaire lever le camp , et le porter, au gré de nos 
désirs, sur la colline en arrière et hors de protection 
du fort. L’ennemi, qui s’applaudit d’avoir trouvé 
une position plus élevée et à l’abri de notre feu , se 
trouve alors séparé de San-Christoval par un ravin 
profond, large de 5oo toises, et éloigné de 600 à peu 
près de la tète du pont; à la droite coule la Gebora, 
el la forme du camp est un plateau légèrement ac- 
cidenté. Cette retraite, qui seconde en tout point 
les projets des deux maréchaux, à peine connue, le 
général Girard réunit 5 régiments de sa division , 
les 3/f% 88' et 100' de ligne, et', suivi d’une batterie 
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d’artilleurs du 3* à cheval, passe, quelques heures 
après, laGuadiana avec ordre et san‘s bruit, sur des 
bacs disposés en pont volant par les pontonniers 
au-dessus de Badajoz. Le générai Latour-Maubourg, 
qui, depuis l’arrivée de la colonne de Mendizabal, 
n’a laissé que de simples posées sur la rive gauche 
de la Gebora, quitte Montijo et Mcrida, et se porte 
avec sa cavalerie de réserve à la droite ‘de l’infan- 
terie. 

Le 19 , une heure avant le jour, la Gebora est 
franchie au gué, au-dessus et au-dessous de l’an- 
cien pont de cette rivière que l'ennemi a rompu. 
Conformément aux instructions du général en chef, 
Latour-Maubourg se dirige, à la tète de 3ooo che- 
vaux, par la gauche des Espagnols, vers la route 
de Campo-Mayor, pour rompre leurs communica- 
tions avec cette place, et marcher ensuite à l’atta- 
que. Le .général Girard, la rivière une fois passée, 
non sans de grandes difficultés à cause de la rapi- 
dité du courant, forme scs régiments, qui réunis 
s’élèvent à 55oo baïonnettes, en deux colonnes, 
ayant un bataillon déployé- en tête, et se ménage 
une réserve. Girard s’élance ainsi disposé sur la 
droite de l’ennemi , dans le dessein de se porter en- 
tre cette droite et le fort San-Christoval, et de cou- 
per aux alliés la retraite sur la tète du pont. L’ar- 
tillerie française, soutenue par des tirailleurs, ré- 
pond d abord au canon des Espagnols, en position 
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sur un mamelon en avant de leur camp,, et suit 
plus tard la marche des colonnes d’infanterie. Tous 
ces mouvements-, que dirige le maréchal Mortier, 
sous les yeux du général en chef, sont exécutés 
avec une rare précision. Le général Girard, qui a 
attaqué et culbuté la droite de l’ennemi sur les hau- 
teurs prolongées de San-Christoval , où elle est as- 
sise et à demi retranchée dans les anciennes lignes 
de Berwick , élevées durant la guerre de la succes- 
sion ; Girard, disons-nous, tourne tout-à-coup le 
dos à ce fort, et, changeant de direction à droite, 
aborde les coalisés à la baïonnette, et fait effort 
pour les rejeter sur la cavalerie du général Latour- 
Maubourg. Deux grands carrés sont successivement 
écrasés par le canon et enfoncés par l’infanterie , 
tandis que nos escadrons y pénètrent en arrière, 
achèvent d’y porter le désordre. A 11 heures, la 
bataille n’allait plus devenir qu’une horrible des- 
truction, lorsque 8000 Espagnols, et de ce nombre 
le général Viruès, mettent bas les armes et se ren- 
dent prisonniers de guerre : 1 000 hommes atteignent 
à la débandade la route d’Elvas, ou se replient en 
désordre sur la tête du pont : 600 morts, 800 bles- 
sés sont abandonnés sur le champ de bataille. Une 
partie du canon ennemi, ses voitures, un camp tout 
dressé, restent en notre pouvoir; mais la cavalerie 
espagnole, au nombre de 1000 chevaux, qui n’a- 
vait pris qu’une médiocre part à l’action, parvient à 
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se dégager, et se dirige , à bride abattue , sur Elvas, 
ainsi que les généraux la Carrera et Mendizabal , 
chefs de cette désastreuse expédition. 

La brillante affaire de la Gebora , qui détruisit, 
en quelques heures, cette colonne de 10,000 Es- 
pagnols, arrivée quatorze jours auparavant dans l’es- 
poir de sauver Badajoz, ne coûta aux Français que 
4 oo hommes de perte : ce grand succès, dû à la 
rare perfection des mouvements ordonnés , et à 
l’admirable ensemble qui présida à leur exécution , 
devint^iour nous d’une haute conséquence. La gar- 
nison de Badajoz, retombée dans la même position 
qu’avant l’arrivée de la colonne expéditionnaire, fut 
de nouveau étroitement bloquée sur les deux rives 
de la Guadiana; privée d’ailleurs de ses communi- 
cations avec le Portugal, elle se vit réduite à con- 
sommer ses subsistances de réserve, que nous avons 
dit très-peu considérables. Les hauteurs en arrière 
de San-Cbristoval furent dès ce moment gardées 
par une brigade composée d’un régiment d’infan- 
terie et de 3 escadrons, soutenue par 5 pièces d’ar- 
tillerie à cheval. Cette troupe construisit une re- 
doute sur un monticule que traverse le chemin de 
Campo-Mayor, et, pendant tout le siège, se borna 
au simple rôle d’observation. 

La défaite des Espagnols, essuyée sous les pro- 
pres yeuk des défenseurs de San-Cbristoval , avait 
jeté la consternation dans l’intérieur de la place. 
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Toutefois, la garnison encore aussi nombreuse que 
l’armée française, continua à mettre en œuvre tous 
scs moyens de défense ; l’assiégé s’attachait surtout 
à retarder le cheminement de nos tranchées, par 
un feu d’artillerie continu et bien dirigé : une nuée 
de feux verticaux, lancés par des mortiers établis 
derrière les fronts attaqués, venaient fouiller jusque 
dans l’intérieur de nos ouvrages, et y porter le dés- 
ordre.. Cependant, ces obstacles n 'arrêtaient point 
la marche rapide des Français vers le corps de 
place. La prise de la Tannerie permet de pousser 
une portion de parallèle qui va se lier avec l’attaque 
du front de Pardaleras, et soutenir de concert les 
batteries à ricochet établies contre les faces des bas- 
tions portant les n°' 2 , 5 et à compter de la rivière 
inférieure, et les ouvrages armés de mortiers de gros 
calibre qui battent directement la courtine, entre 
les n 0 ’ 3 et 4 et le saillant n° 5. Le feu de l’artillerie 
ennemie était ralenti en outre par des tirailleurs ex- 
cercés, jetés en avant dans des trous-de-loup prati- 
qués à dessein, et plus encore parla destruction 
des embrasures de l’assiégé : celles-ci, construites 
en maçonnerie, avaient le grave inconvénient d’être 
promptement ruinées par notre canon, et de blesser 
de leurs éclats Jes propres défenseurs ; en même 
temps que la direction fixe de ces embrasures nous 
permettait d’éviter les coups de l’artillerie ennemie. 
Toutes nos batteries achèvent de s’armer dans la 
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nuit du 25 au 26. Ce travail périlleux s’exécute a- 
vec ensemble et précaution. Le lendemain, elles 
occasionent l’explosion d’un magasin à poudre dans 
le bastion n° 5; mais, en revanche, le même acci- 
dent est provoqué peu après par le feu de l’assiégé 
dans une de nos batteries. 

Protégé cependant par le canon bien dirigé et 
bien servi , le génie pousse son cheminement avec 
plus d’assurance et de rapidité. Les deux capitaines 
d’artillerie Morlainecourt et Pernet s’avancent, ;l 
l’aide de quelques accidents de terrain, jusque sur les 
glacis, reconnaissent que la demi-lune, entre 5 et 
4, est un ouvrage informe et abandonné; que la 
courtine en arrière n’est pas couverte par une te- 
naille , et que son revêtement est médiocrement en 
état, tandis que celui des bastions est neuf. Après 
cette exploration délicate et périlleuse , ces deux 
intrépides officiers ont le bonheur <fe se jeter, sains 
et saufs, dans la tranchée, et d 'éviter une grêle de 
balles qui les y accompagne. On se décide, dès ce 
moment, à cheminer par une sape volante sur le 
saillant de la demi-lune. Pour surcroît de bonheur, 
on s’aperçoit que l’assiégé , redoutant les surprises, 
n’occuperas de nùit le chemin couvert; nos sapeurs 
s’avancent donc avec vivacité, et, dans la nuit du 
1“ au 2, le capitaine du génie Blagnac couronne 
une partie de cet ouvrage. Les Espagnols y rentrent, 
au point du jour, et essaient sans succès de trou- 
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hier le travail. Redoublant toutefois d’énergie , le 
4 mars, dans la soirée, l'ennemi exécute une nou- 
velle et. vigoureuse sortie, pénètre encore dans l’in- 
térieur des ouvrages, et parvient à repousser les tra- 
vailleurs et les détachements de service. Les Espa- 
gnols, restés quelque temps maîtres de la tranchée 
et des batteries du centre les plus voisines, étaient 
parvenus*» enclouer quelques pièces ; l’un d’eux, se 
liant sur sa force, essayait meme d’emporter sur 
son dos un mortier de petit calibre , quand le co- 
lonel Quiot du ioo‘ de ligne se précipite, à la tête 
de ses grenadiers , sur les postes enlevés, en expulse 
l’ennemi à la baïonnette. Le gouverneur Manecho 
est dans ce moment renversé mort sur le parapet 
d’un des bastions du front d’attaque, vers lequel cet 
officier-général s’était porté , pour observer par lui- 
même les résultats de la sortie, qui furent loin de 
réaliser les espérances de l’assiégé. 

Cette opération est la dernière que la garnison 
tente de sérieuse pour prolonger sa défense. L’en- 
nemi abandonne entièrement le chemin couvert et 
le laisse couronner sans obstacles. Cette inactivité 
permet d’approcher de la place d’armes rentrante 
en face de l’angle de flanc de gauche dp bastion 
n° 3, et d’établir, sans désemparer, une batterie de 
brèche pour les 6 pièces de sur la branche de 
gauche de cette place d’armes, destinée à ruiner la 
droite de la courtine. Un établissement à la sape est 
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aussi préparé sur le terre-plain de la demi-lune non 
revêtue placée eu avant de cette courtine : il a pour 
objet de protéger le servrde de la batterie de brèche, 
qui déjà se trouve heureusement défilée de ce côté 
par le voisinage de cet ouvrage avancé. Les troupes 
du génie pétardent en incme temps la contrescarpe, 
pour opérer la descente et le passage du fossé. Ces 
constructions, quoique faites sous le feu le plus 
meurtrier de la place, se poursuivent avec ardeur 
et sans remise. La batterie de brèche est achevée et 
armée dans la nuit du 5 au 6 mars ; elle commence 
à jouer le 6, au milieu d’une grêle de projectiles de 
toute espèce. Quoique singulièrement meurtrière 
pour les artilleurs , et hors d’état par ce motif d’être 
réparée à souhait , la batterie continue son feu, le 
n. La brèche s'achève dans les journées des 8 et 9, 
et s’étend sur une longueur de i5à 20 .toises. Le 
9 au matin, elle est reconnue rigoureusement pra- 
ticable, au jugement peut-être hasardé du com- 
mandant de la tranchée. Sur cet avis, le général en 
chef expédie l’ordre de l’assaut pour le lendemain 
à midi. 

Dès neuf heures, i-ooo hommes d’élite, disposés 
en colonne derrière le couronnement du glacis, sous 
les ordres du général de brigade Pépin, se tien- 
nent prêts à livrer l’assaut par la brèche. Cette 
troupe se montre animée de la plus vive ardeur : 
présage presque assuré de réussite. Un pareil dé- 
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vouement brille aussi dans les pelotons désignés 
pour enlever au besoin la Picurina de vive force 
à l'attaque de droite, et la porte de Palmn contre 
la rivière de celle de gauche. On reçoit cependant, 
à midi , l’ordre de suspendre les préparatifs de cette 
opération meurtrière et décisive. Une dernière som- 
mation est adressée au général Ymas, nouveau gou- 
verneur de Badajoz : elle amène une trêve de quel- 
ques heures, et l’armée apprend qu’on est en pour- 
parlers. Le général Gazan , chef d’état-major, s’est 
rendu pour cet objet dans la place; il en sort à cinq 
heures, et soumet au maréchal général en chef une 
capitulation par laquelle Badajoz doit être remise 
le lendemain aux troupes françaises. 

Le 11 mars, à dix heures du matin, celles-ci 
rangées en bataille et bordant la haie depuis les 
glacis de la porte San-Roque , Soient défiler la gar- 
nison, encore forte de 8 à 9000 hommes, dont 5 ia 
officiers; on lui accorde les honneurs de la guerre, 
et une partie de l’artillerie et du génie défile par la 
brèche. La colonne, déclarée prisonnière de guerre, 
est dirigée aussitôt sur Madrid et Bayonne.- Nous 
trouvâmes dans la place 170 bouches à feu de divers 
calibres, des munitions de guerre, un matériel con- 
sidérable, et 2 équipages de pont dans le meilleur 
état. L’intérieur de la ville, et notamment les par- 
ties voisines des principaux points d’attaque, retra- 
çaient d’uue manière effrayante le ravage du canon 
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et des projectiles creux de l’assiégeant Des cou- 
pures et des épaulements , pratiqués en travers des 
rues dirigées vers le front battu en brèche et der- 
rière cette même brèche, indiquaient positivement 
une première intention de défendre pied à pied les 
divers quartiers de Badajoz : tel était, assure-t-on, 
le projet du général Manecho, projet écarté par son 
successeur Ymas contre l’assentiment du peuple; 
et quelques citoyens en effet s’exerçaient sous nos 
yeux, après la chute de la place, à gravir la brèche, 
et chagrins de pouvoir atteindre au sommet sans 
trop d’effort, semblaient tacitement accuser le gou- 
verneur Ymas d’une reddition prématurée. L’or- 
dre et le respect dus aux propriétés, spécialement 
garanties dans la capitulation, avaient été un instant 
violés par les premiers soldats entrés dans Badajoz : 
ces troupes, animées de l’espoir d’enlever la place 
à l’assaut, pensaient avoir acquis le droit de la trai- 
ter avec toute la rigueur militaire; mais les chefs 
interposant de suite leur autorité, empêchèrent que 
la conduite de l’armée, si digne d’éloges durant 
cette campagne, ne fût à la fin souillée par des ac- 
tes que reprouvaient également les règles de l’hon- 
neur et la foi des traités. . 

Les opérations militaires qui ont préparé et ame- 
né la prise de Badajoz semblent sortir de l’ordre 
commun, et leur caractère les range parmi celles 
qui pendant 22 ans ont le plus illustré nos drapeaux. 
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Les alarmes k imprimées d'abord à l’ennemi par la 
haute réputation militaire des deux chefs de l’armée 
française; l'élan donné par eux et les autres géné- 
raux aux soldats sous leurs ordres; l’active intrépi- 
dité des troupes du génie et des officiers qui les gui- 
daient; enfin, la bravoure, l’adresse, la patience des 
artilleurs de tout grade, expliquent ces étonnants 
succès. L’ordre parfait, la prudente économie ap- 
portés par le général d’artillerie Bougeât dans l’em- 
ploi des faibles moyens à sa disposition, et surtout 
l’idée ingénieuse de faire renvoyer à l’ennemi, par 
les batteries françaises, 6000 boulets et plusieurs 
centaines de bombes lancés sur nous par l’artillerie 
de la place , firent que le service du canon de siège 
ne languit pas un moment. Notre surveillance fût 
mise quelques instants en défaut, quand l’ennemi, 
dans les sorties du 7 février et du 14 mars, s’empara 
de la tranchée ; mais cet incident ne prouve que la 
médiocrité de nos ressources en hommes, pour oser 
entreprendre les difficiles opérations de cette cam- 
pagne. L’élan déployé par les Français pour recon- 
quérir les oufrages enlevés, dut apprendre à la gar- 
nison que les succès qu’elle pourrait obtenir seraient 
de courte durée, et sans aucune conséquence. 

Si, en accordant au militaire français l’élan , l’ac- 
tivité, la bravoure pour aborder l’ennemi par une 
brusque et rapide agression , on lui contestait en- 
core la persévérance, la ténacité nécessaires pour 
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surmonter toutes les résistances, et conduire à ter- 
me une entreprise longue et difficile , je regretterais 
que ceux qui s’obstinent dans cette erreur, tant de 
fois détruite par des preuves du contraire, n’aient 
pu voir les troupes françaises du Midi, en Espagne, 
dans les tranchées fangeuses de Badajoz, ou diri- 
rigées sur cette place , dans les ornières de Santa- 
Olalla et de Monasterio. Ils proclameraient avec 
nous que le soldat de notre .nation , animé par la 
présence et l’exemple de ses chefs, se roidit contre 
les obstacles avec autant d’énergie qu’il affronte le 
péril. 11 ne retrouvait ici ni le beau ciel de l’Anda- 
lousie, ni ces jouissances goûtées auparavant dans 
quelques riches cantonnements sur les bords du 
Guadalquivir. Ces situations brusques et heurtées, 
qui prêtaient, par leur mobilité même, quelque 
cligrme aux expéditions des montagnes , et ces in- 
tervalles compensés d’agitation et de repos, étaient 
inconnus en Estramadure. Le jour qui s’écoule a 
une entière ressemblance à celui de la veille : tous, 
devant lladajoz, sont également pénibles et fati- 
gants. Les strictes fournitures en vivres de campagne, 
et encore médiocrement assurées; une modique ra- 
tion d’eau-de-vie pour les travailleurs : telles sont 
les seules douceurs dont jouisse le soldat. Quant à 
un abri pour se garantir des rigueurs de la saison , 
il y renonce; et sa modeste ambition se borne à 
rencontrer, après une journée pluvieuse, un sol 
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ferme et desséché pour établir ses feux hu bivouac, 
et du bois pour leur servir d’aliment. 

Lorsque le travail quotidien a cessé dans la tran- 
chée, et que la troupe relevée est libre de prendre 
quelques heures de repos, celle-ci, loin de lui consa- 
crer de stériles moments, se crée un passe-temps à la 
j fois utile et lucratif. Elle se rappelle qu’une prime 
en argent est établie pour tous les projectiles qui, 
lancés par le canon de la place, seront recueillis au 
milieu des travaux et rapportés au parc. L’œil fixé sur 
lesembrasures des remparts, le fantassin, le cavalier, 
l’artilleur, épient de concert le moment du départ du 
boulet, essaient d’en étudier la route, volent quel- 
quefois à sa rencontre, et faisant assaut d’activité, 
s’exposent à être frappés par ce corps dangereux. 
Immobile parfois à peu de distance d’une bombe 
dont la fusée brûle encore, le soldat attend avec une 
avide inquiétude le moment de l’explosion : placé 
dans l’alternative d’être emporté par les éclats du 
projectile, ou, celui-ci s’éteignant, de s^ l’appro- 
prier et d’en retirer le salaire convenu. 

Le dégoût, le découragement ne trouvèrent au- 
cun accès auprès de la troupe dans l’hiver d'Estra- 
madure , et les fatigues quelle endurait n’excitèrent 
jamais dans les rangs le plus léger murmure. Réu- 
nis le soir autour des feux des bivouacs, les soldats 
réchauffaient leurs membres engourdis, ou séchaient 
leurs vêtements percés par la pluie. Le combustible 
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est peu commun en Estramadure , province mal 
peuplée et généralement découverte : aussi devait- 
on se résoudre dans l’expédition de 1811, comme 
dans toutes les situations de même nature, à faire 
parfois main-basse sur quelque habitation isolée et 
désertée par ses maîtres. S’y transporter, enlever la 
toiture, arracher la charpente, en charrier indis- 
tinctement les débris au bivouac : ce travail n’exige 
qu’un instant, et les pièces de bois, amoncelées en- 
tières et sans choix, forment bientôt un vaste foyer. 
La troupe s'y range en cercle, et y prend scs repas. 
Sur d’autres lieux moins disgraciés, l’outre restau- 
ratrice serait devenue en ce moment l’objet de notre 
culte, et, fêtée à la ronde par chaque assistant, fût 
retournée vide ou du moins fort allégée au point de 
départ. On se contente aujourd’hui de donner de 
burlesques regrets à son absence, et chacun se re- 
tranche avec gaieté derrière une sobriété forcée. 
Viennent enfin les dispositions pour la nuit : étendue 
proche du foyer, la troupe puise dans un sommeil 
bienfaisant l’oubli momentané des privations et des 
fatigues. Plus endurcis aux travaux de la guerre, ou 
dominés par un penchant irrésistible à la médita- 
tion, quelques militaires restent éveillés : debout an 
milieu de leurs compagnons endormis, ils trouvent 
un certain charme à s’entretenir entre eux des évé- 
nements présents, à jeter aussi un regard sur le 
passé, à s’égarer parfois dans l’avenir. 
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Je n’oublierai jamais que reposant au bivouac 
pendant une de ces nuits orageuses si fréquentes 
dans l’hiver de 1811, je fus tout-à-coup réveillé 
vers minuit par le fracas d’une averse qui dans moins 
de quelques secondes pénètre à fond mes vetemens , 
sillonne le terrain qui m’entoure et l’entraîne avec 
elle. La troupe était déjà debout et en cercle autour 
d’un énorme feu de grosses solives, dont l’eau eût 
essayé vainement de diminuer l’intensité. Inondés 
par la pluie, les soldats me parurent moins oc- 
cupés de leur pénible situation et de l’incident qui 
la provoquait, que d’écouter dans un silence res- 
pectueux un de leurs vieux camarades racontant, 
avec une fidélité de lieux et de temps remarquable, 
la série des victoires et des revers, des désastres et 
des triomphes de l’armée française depuis 20 ans. 
Très-jeune encore et débutant dans la carrièrç, je 
prêtai moi-même une oreille attentive, et ne pus me 
défendre d’un vif intérêt au récit naïf de nos an- 
ciens et mémorables travaux sur les bords du Yall, 
du Danube, du Niémen. Le jour me surprit, ainsi 
que ma troupe, attentif et recueilli. Comme elle 
aussi je regrettai peu le sommeil perdu, captivé par 
le charme d’une narration qui me retraçait les suc- 
cès et la gloire des Français. 

La possession de Badajoz , duc principalement à 
la terreur jetée parmi les Espagnols par l’ensemble, 
la rapidité et le succès complet des opérations de 
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la campagne, assurait à l’armée du Midi des avan- 
tages incalculables. Les nombreux ramassis de par- 
tisans auxquels Badajoz. servait auparavaift de re- 
fuge, se voyaient, par la perte de cette place, éloi- 
gnés sans retour de l’Estramadure. Les Français 
trouvent en outre, dans leur dernière conquête, 
un solide point d’appui pour la droite de leurs éta- 
blissements dans le midi de l’Espagne. Badajoî. in- 
terdisait enfin dès ce jour A l’armée anglo-portu- 
gaise un accès facile dans cette portion de la pé- 
ninsule, en même temps qu’elle favorise aux Fran- 
çais l’entrée de l’Alentejo, et doit* assurer plus tard 
leurs communicatipns avec l’armée du Portugal 
réunie à Santarem. 

Brûlant du désir de pénétrer dans cette contrée, 
le maréchal Soult prescrit de suite au maréchal duc 
de Trévise la conquête de cette province, en faisant 
usage des ressources tirées de cette place. Mortier 
se porte , dans ce but, sur la ville forte de Campo- 
Mayor, à trois lieues nord-ouest de la première. Le 
général Latour-Maubourg reçoit en même temps 
l’ordre de marcher, avec une portion de la cava- 
lerie de réserve et quelques troupes d’infanterie , 
contre le château d’Albuquerque, à sept lieues vers 
la Haute-Æstramadure. Ce poste était presque inac- 
cessible par sa position ; néanmoins , la seule pré- 
sence de la colonne française répand l’alarme au 
sein de la garnison, et Albuqucrque se rend, le i5 
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mars, après avoir essuyé quelque coups de canon. 
Ses défenseurs , au nombre de 600 , sont déclarés 
prisonnfcrs de guerre, et dirigés sans délai sur Ba- 
dajoz. Latour-Maubourg démantèle aussitôt le châ- 
teau, et rejoint, suivant ses instructions, le corps 
commandé par le maréchal Mortier devant Campo- 
Mayor. Cette place, investie le 14, éprouve, le 17, 
un premier bombardement. Le maréchal, décidé à 
brusquer l’attaque, fait construire une batterie rap- 
prochée des glacis du bastion dit San-Jago, pour 
ruiner de suite ses défenses, dégrader le parapet et 
y faire brèche. Ln garnison , composée de quelques 
centaines d’hommes, est sommée de se rendre, le 
21; elle se décide dans la journée à capituler, et, 
déclarée prisonnière de guerre , prend le chemin 
de Badajoz. Campo-Mayor renfermait un matériel 
assez considérable, et quelques approvisionnements 
de guerre et de bouche, qui tombèrent en notre 
pouvoir avec cette place. 

L’occupation de Campo-Mayor et d’Albuquerque 
termine la mémorable campagne d’hiver de 1811 
en Estramadure, dans laquelle les maréchaux Soult 
et Mortier, avec 20,000 hommes seulement de tou- 
tes les armes, un matériel des plus réduits et au 
milieu des obstacles d’une saison rigouredie, avaient 
pris 4 places fortes ou postes , et fait 21,000 prison- 
niers. Des événements militaires d’une égale impor-* 
tance, mais suivis de résultats plus coûteux et plus 
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contestés, vont fixer notre attention sur quelques 
points de l’Andalousie, principalement sur les li- 
gnes occupées par le i“ corps devant Cadix. Le re- 
tour du maréchal Soult au grand quartier-général 
à Séville, avait été accéléré par les dépêches relati- 
ves à ces nouveaux incidents; et ce général en chef 
s 'était dispensé, pour ce motif, de diriger en per- 
sonne les dernières opérations confiées à l’armée 
d’Estramadure dans la province portugaise d’Alen- 
tejo. 

Son absence prolongée de Séville, l’isole/ncnt de 
cette vaste cité et du 1" corps, depuis les derniers 
jours de décembre , époque de la concentration des 
troupes en Estramadure, avaient paru favorables à 
la junte espagnole, réunie à Cadix, pour diriger 
une attaque vigoureuse contre les établissements 
des Français en regard de cette place. La prise et 
la destruction des ouvrages du blocus, la ‘retraite 
générale et définitive, âur la Haute-Andalousie, des 
troupes aux ordres du maréchal Victor, duc de 
Bellune , tels sont les résultats que la junte se pro- 
met de l’expédition projetée. Un soulèvement, 
ayant le même but, est préparé dans les montagnes 
de Ronda sur les derrières du 1 er corps; et un coup 
de main confié au général Ballesteros, doit aussi 
être dirigé contre Séville. L’ennemi fixe l’exécution 
de ce plan à la fin de février; c’est-à-dire , au mo- 
ment où toute l’attention du général en chef fran- 
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çais est portée sur Badajoz, et lorsque les brillants 
succès de la Gebora peuvent nous faire juger la 
reddition de la place indubitable et prochaine. Le 
départ de la cavalerie de réserve pour l’Estramadure 
avait déjà servi de signal aux partis espagnols réunis 
sur la frontière deJaën, pour recommencer leurs 
incursions dans l’intérieur de la province. Toute- 
fois, le général Godinot, successeur du général 
Dessoles dans le gouvernement de Cordoue , attei- 
gnit et dispersa, àSegura, aux sources du Guadal- 
quivir, le principal attroupement fort de 2000 hom- 
mes sous les ordres de Blacke, Ces démonstrations 
hostiles sur quelques points isolés n’étaient, du 
reste , que le prélude des importantes opérations 
qui vont être retracées, et d’où dépendait indubita- 
blement le sort de l’Andalousie. 

Les troupes ennemies destinées à agir contre le 
maréchal duc de Bellune, embarquées le 21 février 
à Cadix, mais retenues par des vents contraires, n’a- 
vaient pu toucher le continent que le 27, à Algesi- 
ras. Leur force, après la réunion effectuée le len- 
demain à Tariffa , avec les Espagnols retirés de cette 
place pour prendre part au mouvement, s’élevait 
de 18 à 20,000 baïonnettes, commandées en chef 
par le général Lapena : sir Thomas Graliam, gé- 
néral anglais, avait dans ce nombre sous scs or- 
dres 6000 soldats de sa nation, pris dans les pla- 
ces de Cadix et de Gibraltar. Le général Cassa- 
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* gne (*), successeur du général Latour-Maubourg, à 
Medîna-Sidonia , depuis le départ de celui-ci pour 
l'Estramadure, couvrait dans ce moment le blocus 
avec deux bataillons des 90 e et 96' de ligne, placés 
à Médina. Un régiment de dragons, aux ordres du 
meme général , occupait Vejès-de-la-Frontera sur 
la route d’Algesiras. Les avant-postes du 1" corps 
étaient placés de ce côté, à Laventa-de-Casa-Viega, 
et au village de Paterna-de-Reverche, du côté des 
débouchés de Ronda et d’Ubriquc. Sans attendre la 
lin du débarquement, l’ennemi avait commencé 
son agression , le 2 5 , par l’attaque du poste deCasa- 
Viega; mais le général Cassagne s’étant porté en 
avant , l’ennemi reprit la direction d’Àlgesiras. Une 
colonne, conduite par le général espagnol Crus- 
Mûrgon, débouche cependant de la Sierra-de-Ron- 
da, sur Alcala et Medina-Sidonia : le général Cas- 
sagne juge prudent dans cette circonstance deva- 
cuer ce dernier poste, et prend position à 1000 toi- 
ses en arrière. Renforcé d’un bataillon du 2~° de 
ligne et du 5 ' de chasseurs à cheval,- sous les ordres 
du colonel Ronnemains, ce général fait attaquer 
Médina, le 28 au matin, repousse l’ennemi, en- 
lève un drapeau et fait plusieurs centaines de pri- 
sonniers. Le point de Médina est, de ce moment, 
fortement occupé et couvert par un ouvrage de cam- 


(*) Aujourd'hui li*utcuant- général. 
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pagne qui reçoit de l’artillerie et des approvisionne- 
ments. Ces démonstrations , faites par des troupes 
appartenant au rassemblement de Ronda, avaient 
pour but de protéger la marche de l’armée expédi- 
tionnaire contre les ouvrages du blocus. 

A la première nouvelle de la présence des coali- 
sés sur le continent, le maréchal Victor réunit, 
prêtes à agir, les troupes alors disponfbles dans les 
divisions Ruflin, Villate et Levai. Le reste du i° r corps 
est strictement employé à la garde des batteries et 
des autres ouvrages de la ligne, qui paraissent me- 
nacés par les canonnières ennemies. Le général Sé- 
bastiani, dans le doute si les forces des alliés sont 
dirigées contre les points occupés par son corps d’ar- 
mée, rassemble pareillement des troupes pour cou- 
vrir, par Lstipona, la province de Grenade, ou me- 
nacer au besoin le camp de Saint-Roch sous Gi- 
braltar, et fait observer l’ennemi par le 12' de dra- 
gons. Cette corrélation de mouvements et de me- 
sures de défense, entre les troupes du 1“ et du 4 * 
corps, avait été formellement prescrite, avant le 
départ pour l’Estramadure , par le maréchal Soult 
aux chefs de ces corps d’armée : par suite des mêmes 
instructions, le général Sébastiani devait déférer, au 
besoin, aux ordres du maréchal Victor. La nouvelle 
du débarquement des coalisés circule cependant 
avec rapidité dans toute l’Andalousie, et va y ré- 
pandre l’alarme. Les généraux Darricau à Séville, 
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Godinot à Cordoue, Digeon (*) à Ecija, concentrent 
sur-le-champ le peu de troupes alors à leur dispo- 
sition , et se tiennent prêts à marcher au premier 
ordre. Celui-ci retient même, par mesure de sûreté, 
dans cette dernière place, les 7 et 8 mars, un nom- 
breux convoi venu de France, pour éviter de l’aven- 
turer sur ia route de Séville , en cas de retraite des 
troupes du blocus vers la Haute-Andalousie. 

L’armée anglo-portugaise se présente de nouveau, 
le 3 mars, devant le poste' de Casa-Viega, qui est 
évacué par les Français. Le général Cassagne réunit 
ses détachements, et se porte en reconnaissance 
vers l’ennemi : il donne avis au due de Bellune de 
l’arrivée de leur tête de colonne à Casa-Viega; mais 
encore incertain sur leur nombre et leurs projets, 
il retourne à Médina. Une seconde reconnaissan- 
ce, que ce général exécute par ordre du maréchal , 
lui apprend'que l’ennemi s’est porté de Casa-Vie- 
ga sur Conil , en longeant la côte : cette circons- 
tance ne laisse plus de doute que l’attaque des 
lignes françaises devant Cadix, et le blocus conti-. 
nental de la place, ne soient le but de ses mouve- 
ments. Une diversion était préparée aussi par les 
Espagnols de l’île de Léon, commandés par le gé- 
néral Zayas : celui-ci, pour rétablir les communi- 


(*) Aujourd’hui lieutenant-général, commandant une divi- 
sion de cavalerie de la garde royale, pair de France. 
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cations avec le continent, avait fait jeter, le a au 
soir, un pont de radeaux presque à l’embouchure 
du canal Santi-Petri , et proche du château du mê- 
me nom. L’ennemi s’occupe sans délai de couvrir 
ce pont par une forte tète, et porte aussi des trou- 
pes en reconnaissance sur les avant-postes français. 
Mais celles-ci sont arrêtées au milieu de la nuit par 
2 compagnies de voltigeurs du 90°, qui prennent 
elles-mêmes l’offensive, tombent à l’improviste sur 
les travailleurs de la tète' du pont, et les refoulent 
en désordre sur l’autre rive du canal, que les Fran- 
çais atteignent pêle-mêle avec l'ennemi. Les volti- 
geurs achèvent de détruire les ouvrages commencés, 
et ramènent au camp i 5 o prisonniers faits dans cette 
courte mais glorieuse expédition. 

Cependant les colonnes ennemies, apÿ;s une 
marche lente et pénible, durant la nuit du 4 au 5, 
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s’avancent sur Santi-Petri, les Espagnols en tête et 
à la gauche, les Anglais au centre, afin d’opérer 
leur jonction avec les troupes de l’île de Léon , 
quelles s’attendent à voir déboucher par le pont 
supposé établi par le général Zayas sur le canal. 
Toutes ces forces réunies doivent agir avec cns'em- 
ble, pour enlever aux Français l’appui qu’ils retirent 
des batteries adjacentes à ce canal, et marcher en- 
suite sur Chiclana. L’armée ennemie, échelonnée 
dans l’ordre déjà indiqué, occupait, par une forte 
arrière-garde , proche de la mer, les hauteurs de 
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Barrosa, à une lieue de la tête des premières co- 
lonnes. Ces hauteurs s’étendent dans l’intérieur des 
terres, et se prolongent au nord jusqu’à la vaste 
plaine de Chiclana , qui en est à deux lieues. Une 
forêt de pins borde cette plaine, environne aussi la 
montagne à une certaine distance , et se termine 
au canal. Le terrain entre la forêt et la plage est 
découvert, mais inégal et raboteux. Le maréchal 
Victor réunit, en avant de Chiclana, la i” brigade 
de la division Rufiin, la 2“ de la division Levai, 5 
escadrons de cavalerie et 12 pièces de canon : ces 
forces ne dépassent pas 6000 hommes. Dans ce 
nombre, 2 bataillons formés de compagnies d’élite 
retirées des régiments,, et commandés, sous la dé- 
nomination de grenadiers-réunis, par le général 
Rousseau, doivent agir à l’extrême gauche, dirigée 
par Rulfin. Un 3 ' bataillon de cette troupe d’élite, 
aux ordres du général Meunier, est attaché à la 
brigade Levai. Villate se porte, avec 2000 hommes 
de sa division , sur le canal Santf-Petri , pour s’op- 
poser aux projets des Espagnols de l’île de Léon , et 
couvrir Chiclana. Toutes les troupes, qui s’élèvent 
à peine à 8000 combattants , sont en grande tenue, 
et présentent un coup d’œil imposant. 

Le maréchal juge que la présence des bataillons 
stationnés à Medina-Sidonia lui est d’absolue néces- 
sité dans ce moment critique : il donne, en consé- 
quence, l’ordre au général Sémelé, son chef detat- 
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major, de se porier à leur rencontre, et dô les a- 
mener sans délai sur le point où l’action sera en- 
gagée. Encore en doute suf le nombre exact de 
l’ennemi, dont les colonnes sont défdées par des 
accidents de terrain de Barrosa à Santi-Petri , Vic- 
tor n’hésite pas, malgré la médiocrité de ses forces, 
de manœuvrer pour circonscrire les coalisés entre 
Ja mer et l’armée française, et leur couper la re- 
traite : ainsi, tandis que le général Villate couvre 
Cbiclana, la droite appuyée au canal, les brigades 
des généraux Iluflin et Levai, conduites par le ma- 
réchal en personne , débouchent des bois au sud- 
est de cette ville, et marchent contre les hauteurs 
de Barrosa, fortement occupées par l’arrière-garde 
ennemie. Ces points importants sont attaqués de 
front et avec impétuosité par le général Rufïin, et 
une portion de sa troupe les tourne par la droite. 
Les Espagnols , abordés vigoureusement de toutes 
parts et repoussés , descendent en désordre de ces 
hauteurs, que le général Ruflin fait occuper sur-le- 
champ. 

Les habiles combinaisons du maréchal duc de 
Bellunc ont jusqu’ici obtenu une pleine réussite, et 
la possession de Barrosa le rend maître des derrières 
de l’ennemi. Pour mettre à profit ce premier succès, 
achever d’envelopper les alliés et les acculer à la 
mer, le maréchal fait porter la colonne du général 
Levai dans la plaine , en avant de la lisière des bois : 
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cette brigade forme le centre de notre ligne , et doit 
se mettre en contact, par sa droite, avec le général 
Yillate, pour marcher ensuite de concert à l’enne- 
mi et le refouler vers la plage. Le maréchal , qui 
attend avec impatience les troupes de Medina-Sido- 
nia , témoigne dans ce moment de la surprise et de 
l’inquiétude sur. Ic ur retard ; les ordres les plus pres- 
sants sont même réitérés au général Sémelé , pour 
qu’il accélère sa marche. 

Cependant le général sir Thomas Graham , qui 
supposait ses derrières en sûreté, continuait à s’a- 
vancer avec confiance sur Santi-Petri. Il avait déjà 
atteint la tour de Barmeja, à moitié chemin de 
Barrosa à l’embouchure du canal, et allait se réu- 
nir aux troupes espagnoles du général Lapena, en 
position sur les hauteurs adjacentes à cette tour; 
lorsqu’il aperçoit derrière lui les Français monter . 
rapidement les hauteurs, et l’arrière-garde' de l’ar- 
mée alliée en pleine déroute. Une autre colonne 
(celle du général Levai) débouche en même temps 
dans la plaine, en avant dè la lisière des bois, sOus 
les yeux du général ennemi. Graham , renonçant 
dès-lors à entrer en contact avec les troupes de l’île 
de Léon sur le canal Santi-Petri, ordonne une con- 
tre-marche, et, après avoir réuni ses forces, dont les 
Anglais font partie, et qui sont grossies des troupes 
de l’arrière-garde chassée des hauteurs de Barrosa, 
Graham, disons-nous, les dispose en quatre colon- 
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nés d’attaque de 5ooo hommes chacune, retourne 
dégager les derrières de l’armée alliée, et prend lui- 
même l’offensive. L’artillerie française arrive dans 
ce même instant sur le terrain, et l’action devient 
générale. La brigade Ituffin, attaquée dans sa posi- 
tion de Barrosa, oppose aux assaillants un feu de 
rnousqueterie et d’artillerie des plus meurtriers, et 
' repousse deux fois l’ennemi avec la plus grande vi- 
gueur. Toutefois, après des efforts acharnés des deux 
côtés, l’avantage reste aux coalisés, qui ont porté en 
ligne des forces doubles des nôtres, et les hauteurs 
de Barrosa sont de nouveau occupées par eux. 
L’intrépide Ruffin, blessé mortellement dans l’ac- 
tion, ne peut, au milieu du désordre inséparable 
d’une retraite précipitée, être enlevé du champ de 
bataille; il est fait prisonnier, entouré d’une centai- 
ne de braves mis ainsi que lui hors de combat. Le 
général Rousseau, qui, à la tête de 2 bataillons de 
grenadiers-réunis, s’était conduit avec intrépidité, 
venait aussi de recevoir le coup mortel , et sa perte 
avait été pour la troupe le signal de la retraite. Ce 
mouvement, qui rapproche la gauche des Français 
du centre commandé par le général Levai, n’est pas 
exempt d’un certain désordre. 

Celui-ci, à peine débouché des bois avec sa colon- 
ne, composéedcs 8'et 54'de ligne, et du bataillon de 
grenadiers-réunis commandépar le général Meunier, 
s’était porté rapidement sur le terrain. Des mouve- 
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ments, dans la ligne ennemie, qui semblent mena- 
cer d’une charge prochaine de cavalerie , engagent 
bientôt le général Levai à ralentir sa marche, et à 
former sur-le-champ sa troupe en carré : c’est dans 
un pareil ordre qu’il arrive à la rencontre des coa- 
lisés. Les démonstrations qui ont motivé cette me- 
sure n’ayant pas de suites, le général Levai fait dé- 
ployer et avancer sans délai le 8 e de ligne. Ce régi- 
ment, secondé par l’artillerie de la brigade, com- 
mence à bonne portée une fusillade meurtrière, et 
s’enfonce baïonnette croisée dans un bois d’oliviers 
occupé par l’ennemi devant notre front. Les Fran- 
çais résistent durant trois quarts d’heure aux alliés, 
qui ont eux-mcmes pris l’offensive. Assailli par des 
forces supérieures de plus du double, le 8 e est, à la 
fin, fortement ramené sur le 54* resté jusqu’alors en 
réserve} l’aquilifère du 8' est tué dans la mêlée , et 
son étendard ne peut être sauvé. L’action reprend 
une nouvelle vigueur à hauteur du 54", et entraîne 
pendant une heure et demie les résultats les plus 
meurtriers. Durant cet intervalle , l’artillerie fran- 
çaise, dirigée par le général d’Aboville et le colonel 
Morasain, et servie avec autant d’activité que d’a- 
dresse, porte le ravage dans les colonnes ennemies, 
et les force de ralentir leurs mouvements. Cepen- 
dant, le général Levai se voit hors d’état d’arrêter, 
avec sa seule brigade, la double ligne qui lui est op- 
posée. Menacée d’ailleurs sur la gauche par la por- 
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tion d’armée alliée qui, maîtresse de S'arrosa, va 
s’étendre dans la plaine, et pénétrer dans les bois 
en arrière de nous; inquiet en outre pour ses com- 
munications avec le général Villate, dont une co- 
lonne espagnole stationnée sur la droite peut le sé- 
parer et le rejeter hors de la ligne d’opérations ; 
Levai, disons-nous, se décide à ordonner la retraite. 
11 donne avis de ce mouvement au général Meunier, 
qui, placé à quelque distance à droite de la brigade 
avec le bataillon de grenadiers-réunis, n’a pas en- 
core été engagé ; Meunier témoigne du regret de 
quitter sa position sans coup férir, et n’obéit qu’à 
un ordre formel et réitéré; son bataillon forme l’ar- 
riète-garde, et soutient la retraite, qui s’opère avec 
ordre et sans engagement sérieux. 

Pendant les opérations meurtrières de la gauche et 
du centre des Français, le général Villate, appuyé au 
canal Santi-Petri, avait contenu les Espagnols, que 
nous avons dit former la tête de l’armée alliée, sans 
se laisser entamer par eux. Mais dès l’instant que le 
maréchal, fortement attaqué lui-même par un en- 
nemi si supérieur en nombre, dut renoncer à pour- 
suivre scs premiers avantages, et abandonner le pro- 
jet d’envelopper les Anglo-Espagnols et de les ac- 
culer à la mer, le général Villate reçut l’ordre de se 
repjier du canal Santi-Petri, et de laisser libres les 
communications de la terre-ferme avec File de Léon. 
C’est en avant et à droite de Chiclana, près du fort 
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Sainte-Anne ou Sénarmont , à deux lieues de Bar- 
rosa, que ses troupes rejoignent celles des géné- 
raux Ruffin et Levai, qui s’y étaient dirigées dans 
leur retraite. • 

La flotte britannique , aux ordres de l’amiral 
Keath, en croisière dans la grande baie de Cadix, 
avait d’abord, pendant la durée de la bataille, fait 
des démonstrations menaçantes contre les ouvrages 
du blocus; principalement contre les postes fortifiés 
entre Sainte-Catherine et Puerto-Real, alors occu- 
pés par les compagnies du centre du 4&* de ligne , 
sous le commandement supérieur du colonel Varé. 
Un débarquement-considérable de troupes alliées 
est plus tard effectué entre les points de Sainte-Ma- 
rie et de Sainte-Catherine, et l’ennemi somme, à 
diverses reprises, mais inutilement, cette dernière 
redoute. Une portion des troupes débarquées, se- 
condée par le feu de plusieurs divisions de chalou- 
pes canonnières et de quelques bombardes, atta- 
quait en même temps une batterie retranchée, voi- 
sine de Sainte-Marie, armée de 2 pièces et gardée 
seulement par 25 hommes du aux ordres du 
sous-licutenant Violet. Ce poste, assailli par un en- 
nemi si supérieur, fait néanmoins la plus vigoureu- 
se résistance et épuise toutes ses munitions. La po- 
pulace de Sainte-Marie, qui s’est réunie aux troupes 
débarquées, parvient à la fin à incendier les fasci- 
nes du revêtement de la redoute. Au milieu de cet 
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horrible désordre, l’intrépide chef de ce poste est 
obligé, avec le peu d’hommes qui lui reste , de se 
rendre aux troupes anglaises. Le maréchal reçoit, 
en avant de Chiclana , ces détails d’un officier que 
lui adresse le colonel Varé; cet officier lui expose 
aussi les alarmes causées par la présence de plusieurs 
divisions de canonnières ennemies devant Puerto- 
Real, où se trouve le quartier-général de l’armée. 
Le maréchal prescrit verbalement les mesures à 
prendre pour la défense des divers points littoraux , 
mais ne juge pas nécessaire de *’y rendre de sa per- 
sonne. 

Le feu avait cessé à trois heures sur le champ de 
bataille, et le repos était également réclamé par les 
deux armées. Chefs, soldats , tous sont effrayés des 
sanglants résultats d’une action aussi meurtrière, 
quoique de si courte durée. Les pertes ne s’élèvent 
pas, du côté de l’ennemi, à moins de /jooo hom- 
mes : on compte dans ce nombre i5oo tués. Les 
résultats sont presque aussi coûteux pour l’armée 
française : plus du tiers de la colonne qui avait agi 
avec le maréchal se trouvait hors de combat. Le 
général Rousseau, le colonel Antié, du 8", sont du 
nombre des iports. Le général Ruffin est resté mor- 
tellement blessé au pouvoir de l’ennemi ; le colonel 
d’artillerie Morasain avait été "enlevé du champ de 
bataille, dans un semblable éta c t ; le général Yillate 
était aussi blessé. Il y avait eu réciproquement quel- 
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ques pièces d’artillerie de perdues; mais le canon 
pris d’abord à l’ennemi lui était retourné avec le 
champ de bataille. Sir Thomas Graham, attéré de 
la résistance opiniâtre qu’une poignée de Français 
venaient d’opposer aux 18,000 alliés, n’avance avec 
ses colonnes que d’une demi-lieue dans la direction 
de Chiclana. Le maréchal concentre ses forces en 
avant de cette ville'; il y est rejoint, à l’entrée de la 
nuit seulement , par le général Sémclé. Le mouve- 
ment des alliés sur Santi- Pétri n’avait point été 
ignoré du général Cassagne, toujours placé en ob- 
servation à Médina. Le 5 , à dix heures du matiq, 
néanmoins, aucun ordre de l’état-major-général ne 
lui était encore parvenu : l’arrivée seule du général 
Sémelé lui apprit avec quelle impatience étaient 
attendues, en avant de Chiclana, les troupes sous 
ses ordres. Ce dernier en prit la direction , et suivit 
la route du côté de la i*icr; mais la colonne, ralen- 
tie dans sa marche par les difficultés du terrain et 
l’embarras de l’artillerie, n’avait pu atteindre Cbi- 
clana que plusieurs heures après la bataille. 

Une morne consternation régnait alors dans cette 
ville, à Sainte-Marie, à Puerlo-Ileal, enfin sur toute 
la ligne; et les mots sinistres de destruction et d’a- 
bandon des ouvrages se répètent de bouche en bou- 
che. Le maréchal duc de Bellune fait preuve de 
calmé et de résolution dans cette grave circonstance. 
U assemble à la nuit un conseil de guerre : la pro- 
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position d’attaquer de nouveau l’ennemi le lende- 
main , et de chercher à replacer les troupes dans les 
positions quelles occupaient avant la bataille, est 
émise et fortement appuyée par lui; mais cette ré- 
solution, qui n’est pas l’un des traits le moins di- 
gnes déloges d’une carrière militaire signalée.d’ail- 
leurs par tant de services, trouve peu d’approba- 
teurs. Le maréchal manifeste alors l’intention de 
hasarder, en arrière deChiclana, une deuxième ba- 
taille, en choisissant mieux son terrain ; de manière 
à pouvoir faire entrer en ligne sa cavalerie, et met- 
tre à profit la supériorité de son artillerie. 

Il demeure décidé, en résultat, que si, le 6, l’a- 
gression de l’ennemi est poussée avec vigueur, et 
appuyée sur une force numérique trop redoutable, 
on lui opposera une résistance en raison du temps 
nécessaire pour préparer avec ordre et exécuter avec 
ensemble un mouvement, d*i moins provisoire, de 
retraite sur la Haute- Andalousie. Des instructions 
sont, dans cette hypothèse, adressées aux chefs des 
différents services; il est enjoint aussi aux comman- 
dants des batteries, que leur peu d’importance for- 
ce à abandonner , de se mettre en mesure de les dé- 
truire. ainsi que leur matériel, au premier ordre (6). 
Quant aux points susceptibles isolément d’un cer- 
tain degré de résistance, tels que les forts Sainte- 
Anne ou Sénarmont, Sainte-Catherine, le Troca- 
dero, ils doivent être gardés, recevoir même un 
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supplément de garnison , être livrés ensuite à leur 
propre* défense, jusqu’il l’époque plus ou moins rap- 
prochée où le i" corps soit en mesure de revenir 
les dégager , et reprendre devant Cadix ses pre- 
miers travaux. 

Cependant le maréchal Victor, ne jugeant pas 
sa' position assez assurée sur la ligne de Chiclana, 
ne laisse que la 3° division en avant de cette place; 
le reste des troupes passe la rivière, qui coule au 
nord, et vient faire halte eh arrière sur la route de 
Puerto-Real. C’est aussi à hauteur de cette place , 
la droite appuyée aux monticules qui la dominent, 
ou plus loin encore sur la ligne du Guadalele , que 
le maréchal voulait hasarder un nouvel engagement. 
11 est du reste prescrit au général Cassagne, qui 
venait de prendre le commandement des troupes à 
Chiclana, après la blessure du général Yillate, de 
bien observer l’ennemi, d’arrêter tout ce qui serait 
corps d’avant-garde; mais, dans le cas d’une agres- 
sion trop décidée de la part des alliés, de détruire 
les batteries et l’artillerie de position adjacentes à 
Chiclana, de défendre eusuite le terrain pied à pied, 
et de se replier sur Puerto-Real. 

L’ennemi, resté campé durant la nuit sur la li- 
sière à l’entrée des bois, et séparé des Français par 
toute la profondeur de la foret, qui n’avait pas moins 
d’une lieue et demie, n’exécute cependant, le 6 au 
matin, aucun mouvement offensif, et une recon- 


) 


( > 4 ) 

naissance , poussée assez avant par les Français sur 
toute la ligne, n éprouvé d’obstacle nulle p^rt. La 
surprise que cet incident jette au milieu de nous re- 
double encore, lorsque, le 7 au matin, on est ins- 
truit qu’une nouvelle reconnaissance, portée par 
le général Beaumont, commandant la cavalerie du 
corps d’armée, surTorre-Bermeja, n’a point rencon- 
tré d’Anglais. Ce général parcourt, en effet, sans 
danger le champ de bataille, et se saisit même de 
quelques traînards ennemis. 11 apprend d’eux que 
le général Graham , après les pertes de la journée 
du 5 , ne jugeant plus convenable de tenir encore la 
campagne, avait fait rentrer ses troupes dans l’ile 
de Léon. Malgré tout ce que ces détails ont de ras- 
surant, le chef du 1" corps crut devoir rester en 
place, et continuer à se tenir sur ses gardes. Cette 
prudente inertie permit au général Lapena, qui, du 
5 au 7, n’avait cessé d’occuper la même position 
sur la hauteur de Bermeja , avec une forte divi- 
sion espagnole sous Ses ordres, de se retirer sans 
empêchement à l’entrée de la nuit dans l’ile de 
Léon. La colonne franchit le canal Santi-Petri sur 
un pont qui , la veille à midi , avait pareillement 
servi de passage aux Anglais : ce pont, ouvrage des 
Espagnols de File, était jeté à notre insu, depuis le 
5 , à peu de distance du point où les voltigeurs du 
gù 1 ”' avaient fait échouer la première tentative d’é- 
tablissement. Nul motif, après l’entière disparition 
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de l’ennemi , ne s’opposant au retour des Français 
dans les postes occupés avant la bataille sur le ca- 
nal Santi-Petri, le blocus de Cadix fut rétabli, le 8 
mars au soir, comme par le passé. 

Une division espagnole qui courait la campagne 
avait voulu aussi regagner File de Léon; mais le pont 
n’existant plus, elle se rejette sur Medina-Sidonia. 
Le maréchal, qui sent toute l’importance de ce pos- 
te, veut le faire occuper avant que l’ennemi s’y é- 
tablisse et n’y jette des approvisionnements. Le gé- 
néral Cassagne reçoit, en conséquence, l’ordre d’aller 
l’en débusquer. Une première tentative ne réussit 
point ; renforcé bientôt par quelques troupes arri- 
vées avec le général Meunier, le premier marche de 
nouveau à l’attaque de l’ennemi, qui évacue Medi- 
na-Sidonia, et se retire sur Algesiras, lieu désigné 
pour le rembarquement. 

Telles furent, et la bataille de Chiclana, appelée 
de Barrosa dans les rapports ennemis, et l’issue 
d’une expédition qui, jugée sur les préparatifs et le 
nombre de troupes destinées à y prendre part, de- 
vait forcer les Français à abandonner le blocus de 
Cadix, et les refouler sur la Haute-Andalousie. Sir 
Thomas Graham trouva, le 5, un écueil dans la ré- 
sistance que lui opposèrent les troupes du 1 " corps. 
Maison pensait généralement, que le chef de ce corps 
d’armée disposait alors de trop peu de forces pour 
opposer, le 6, une barrière aux coalisés , supposés 
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agresseurs et fermement décidés à poursuivre avec 
vigueur l’exécution de leur plan. Un voile mysté- 
rieux a, du reste, dérobé les vrais motifs qui dé- 
tournèrent Graliam de mettre à profit, dans cette 
jonrnée du 6, les succès si chère tuent obtenus la 
veille par les alliés. La retraite spontanée des An- 
glais a été attribuée, suivant quelques-uns, au dé- 
faut de subsistances. Les journaux de cette époque 
annonçaient, au contraire, que les reproches amers 
adressés à Lapena par le général Graliam, sur la 
mollesse de la coopération des Espagnols dans la 
bataille, avaient, le même jour, amené entre ces 
deux chefs une éclatante rupture, dont la rentrée 
des troupes britanniques dans l’île de Léon avait été 
la suite immédiate : ce sentiment paraîtrait appuyé 
parl’état d’isolement où fut laissée, le 6 et le 7 mars, 
sur la rive gauche du canal Santi-Pctri, la division 
espagnole de Lapena. En défiance toutefois sur des 
assertions puisées dans une source aussi légère , 
nous préférons le témoignage de plusieurs officiers 
de letat-major du 1“ corps, qui affirment que la 
retraite des Anglais était la conséquence des rap- 
ports alarmants recueillis par sir Thomas Graliam, 
sur la marche vers le camp de Saint-Roch , sous 
Gibraltar, des troupes déjà rassemblées, d’après ce 
qui précède, par le général Sébastiani au sud de 
Grenade. Ces mêmes officiers ajoutaient, que ce- 
lui-ci avait été sollicité à cette diversion parle chef 



du i er corps, au nom des motifs les plus sacrés; 
que dans le cas de refus, les divisions françaises du 
blocus de Cadix allaient procéder à une retraite au- 
delà de Séville même sur Ecija et Andujar, et lais- 
ser par suite la province de Grenade entièrement à 
la merci de l’armée expéditionnaire. 

Le second mouvement, dont la junte augurait un 
favorable résultat, était la marche du général Bal- 
lesteros contre Séville. Le pont de Mogner, vers 
l’embouchure du llio-Tinto, à dix lieues à l’ouest 
de cette capitale, devenait le point ordinaire de ras- 
semblement des partis espagnols destinés à la me- 
nacer. Ballesteros, parvenu à réunir ôooo hommes 
de sa division dispersée, comme on l’a vu , par le 
général Gazan, le 25 janvier, à Castillejos, se pré- 
sente devant Niebla, le 1 3 mars. Le i5, il était en 
mouvement sur Séville, qu’il savait être dégarnie 
de troupes. Le général Darricau, gouverneur de la 
place (*) , rassemble cependant à la hâte les déta- 
chements isolés que le hasard y avait réunis, ainsi 
que les dépôts et les militaires les plus valides pris 
dans les hôpitaux. Il parvient de la sorte à se met- 
tre à la tète de 12 à i5oo combattants, et marche 
au secours de Niebla. Ballesteros n’attend pas d’en 
venir aux mains : il renonce pour le moment à ses 
projets contre Séville et Niebla, et gagne les mon- 


(*) Mort licutenant-gt’Déral, le 6 mai 1819. 


tagnes leé plus voisines de ce dernier poste. Le gé- 
néral Darricau, après avoir profité de sa présence à 
Miebla pour ravi tailler la place, était de retourau chef- 
lieu de son gouvernement, le f\ m jour de l’expédi- 
tion. Les blessés français du 5 mars, dirigés en 
grande partie sur Séville, par la navigation du Gua- 
dalquivir, y arrivaient alors journellement : ils 
étaient débarqués sur les quais et les promenades 
qui bordent la rivière. Cette opération se passait 
devant un nombreux concours de militaires ins- 
truits par la voix publique de la présence des Anglo- 
Portugais devant Chiclana , qui venaient, avec un 
mélange de crainte et d’empressement, s’enquérir 
de l’issue de l’expédition. Quelques habitants , 
noh moins avides de nouvelles , mais dans des. 
vues opposées , étaient présents à cette scène. De- 
bout contre les arbres de l’avenue, et cachés dans 
les replis de leurs manteaux, ils observaient tout 
sans mot dire : d’autres réunis par groupes et reti- 
rés à l’écart, s’entretenaient bas et avec mystère ; 
mais l’expression du visage laissait percer leur se- 
crète joie à compter les nombreuses victimes de 
l’action meurtrière du 5 mars. 

La rentrée du général Darricau à Sévilleprécède de 
peu de jours le retour du maréchal et du grand quar- 
tier-général. Ce retour avait été accéléré, avons-nous 
dit, par les dépêches reçues à Badajoz, sur les der- 
nières opérations du 1 “ corps ( 7 ). Les brillants ré>- 


Digitized 


( ,2 9 ) i 

sultats de la campagne d’Estramadure rendirent lu 
réception faite à ce général en chef eu quelque sor- 
te triomphale; toute la garnison était en tenue et 
sous les armes. Une masse considérable d’habitants 
se porte aussi sur le passage du cortège : le plus 
grand nombre par curiosité ou désœuvrement, et 
pour jouir du coup d’œil du plus brillant état-ma- 
jor; fort peu dans le dessein de rendre hommage à 
un général français, qui venait de faire essuyer un 
échec aussi terrible à la cause des alliés. 

Le maréchal reçoit, à Séville, les détails les plus 
circonstanciés sur l’objet et les résultats de l’expé- 
dition dirigée contre le 1“ corps. Sans inquiétude, 
'du moins immédiate, pour la partie littorale de son 
commandement, assuré en outre que les frontières 
de Grenade et de Jaen, qui avoisinent la province de 
Murcie, sont tranquilles, il peut supposer les armées 
françaises inébranlables dans les quatre royaumes 
d’Andalousie et l’Estramadure. Le bruit s’accrédite 
même au quartier-général , qu’il est question de 
porter un nouveau et presque dernier coup aux Es- 
pagnols. dans la partie méridionale de la péninsule, 
parle siège de Carthagène. La position de l’armée 
française du Midi en Espagne, si brillante après la 
première campagne d’Estramadure en 1811, va 
néanmoins devenir bientôt désespérée ; et son gé- 
néral en chef sera obligé de faire les plus vigou- 
reux efforts pour éviter de perdre, en moins de 
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temps qu’il ne les avait obtenus, les résultats de 
ses premiers travaux. Ces mémorables événements 
militaires forment la seconde campagne de l'Es- 
tramadurc en iSii, et l’objet des chapitres sui- 
vants. 
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CHAPITRE III 

• « 

Seconde Campagne d’ Estramadure en 1811; 
blocus de Badajoz par l’armée anglo-portu- 
gaise ; bataille de l’ A Ibuhera. 

Peu satisfaite de la non réussite des mouvements 
du général Ballesteros contre Séville, la junte cen- 
trale espagnole réunie à Cadix avait prescrit à Lar- 
dizabal d’opérer une nouvelle descente de Gooo 
hommes à Moguer, et de marchersur la capitale de 
l’Andalousie. Ballesteros devait seconder cette a- 
gression avec 3 ooo Espagnols, et menacer encore 
le poste de INiebla. Le maréchal Soult arrivait alors 
d’Estramadure, suivi de quelques troupes. Cegéné- 
néral en chef donna sur-le-champ l’ordre au géné- 
ral Maransin (*) de marcher à l’ennemi , avec une 
colonne composée d’un bataillon du 16' léger, des 
28” léger et io 3 ” de ligne, de quelques compagnies 
helvétiques, du 9'. de dragons, du 27 e de chasseurs 
à cheval, et de 8 pièces de canon. Sans attendre 
les Français, Lardizabal rembarque sa troupe; il re- 
paraît toutefois le lendemain à Huelba, sur la rive 
droite du Rio-Tinto opposée à Moguer, afin d’en- 

(*) Aujourd'hui lieutenant-général. 


Digitized by Googl 


(,3a) 

treren contact avec Ballesteros, prêt à déboucher 
des montagnes d’Estramadure. 

Maransin, en position à Trigueros sur la même 
rive que l’ennemi, .attendit plusieurs jours, quoique 
inférieur en nombre de deux tiers, que celui-ci prît 
l'offensive. Le général français avait fait cependant 
attquer l’ile de Palos, le t" avril, par le prince d’A- 
remberg, à la tête du 27' de chasseurs à cheval : ce- 
lui-ci s était jeté dans l’île, après une marche pé- 
rilleuse, le long d’une digue peu couverte dans ce 
moment par la mer, et avait capturé 3oo chevaux 
(seule cavalerie de l’ennemi) , sous le feu des cha- 
loupes canonnières espagnoles embossées à l’em- 
bouchure du Hio-Tinto. Cet échec inattendu dut 
sans doute décourager Lardizabal, qui, de ce mo- 
ment, rompit ses communications avec Ballesteros, 
rembarqua sa troupe et s’éloigna du continent. 

Le général Maransin, muni de nouvelles instruc- 
tions du maréchal, ne garde avec lui que les 28* 
léger et io3* de ligne, le 27' de chasseurs et 2 pièces 
de montagne; il tourne sur-le-champ tous ses ef- 
forts contre Ballesteros, et le poursuit sans relâche 
dans les hautes chaînes qui séparent l’Andalousie 
de l’Estramadure. L’ennemi s’arrête, le 12 avril, à 
Frejenal, et prend une forte position à droite de 
cette ville. Attaquée de front par le 28* léger, tan- 
dis que le io5° de ligne et le 27' de chasseurs ma- 
nœuvrent sur ses derrières , la colonne de Balles- 
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teros , qui ne compte pas moins de 35 oo hommes, 
est culbutée, et rejetée sur Xerès-de-los«Cavalleros. 
Le i 3 , à dix heures du matin, les Français entraient 
dans Xérès sur les traces de l’ennemi. 

Jaloux de poursuivre ses succès, le général Ma- 
ransin se dispose à marcher en avant, quand il ap- 
prend de son hôte, principal habitant de Xérès, 
l’évacuation définitive du Portugal par les Français, 
la retraite du maréchal Mortier des rives de la Gua- 
diana et de Badajoz, l’envahissement de l’Estrama- 
dure par une colonne formidable d’Anglo-Portugais, 
enfin la présence de 20,000 d’entre eux à Zafra, qui 
n’est qu’à cinq lieues de Xérès. Averti quelques heu- 
res plus tard, le général français et sa brigade, forte 
de 25 oo hommes, privés, suivant toutes les appa- 
rences, de moyens de retraite, allaient rester à la 
merci de l’ennemi. Se replier dans la nuit et retour- 
ner prudemment sur ses pas , était le seul parti à 
suivre : Maransin arrive, le i 5 avril, à Aracena, et 
s’empresse de rétablir sans délai les communica- 
tions avec Séville. Ses inquiétudes sur la situation 
de cette capitale, que les paysans annonçaient être 
en pleine insurrection et déjà même au pouvoir des 
Anglais , furent du reste promptement dissipées ; et 
le général Maransin reçoit, le surlendemain, 17 
avril, de l’état-major-général , l’ordre 'de se diriger 
vers Séville , et de prendre position à deux lieues en 
avant, à Santipouse. Il est temps d’exposer les mo- 
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tifs qui, amenant cette irruption aussi extraordinaire 
que subite de l’armée anglo-portugaise , jetaient sur 
l’armée du Midi un ennemi formidable qui depuis 
deux ans ne lui était plus opposé, et changeaient 
en entier notre attitude dans l’Estramadure et l’An- 
dalousie. 

Le maréchal prince d’Esling, forcé de se replier 
d’Alauquer, du i5 au 1 6 novembre, avait établi, 
comme il est dit au début du chapitre précédent, 
l’armée du Portugal derrière le Rio-JVfayor, à San- 
tarem. Là, pendant deux mois, le général français 
n’avait négligé aucun des moyens à sa disposition 
pour assurer la subsistance de son armée, et réta- 
blir, avec Rodrigo et les provinces du nord, ses 
communications interceptées par les guérillas. Les 
tentatives pour passer le Tage et pénétrer dans l’A- 
lentejo avaient été, en outre, infructueuses. Privées 
enfin de distributions régulières depuis leur entrée 
en campagne, nos troupes allaient se trouver dans 
le plus entier dénûment , même après des marau- 
des organisées et faites à plusieurs journées de dis- 
tance des camps. D’aussi graves motifs avaient dé- 
terminé Masséna, pour prévenir la ruine entière de 
son armée, d’exécuter la retraite du Portugal. Ce 
mouvement rétrograde fut précédé de la destruction 
entière et déplorable de bateaux et d’agrès de deux 
équipages de pont , qui avaient coûté à l’artillerie 
quatre mois de travail , d’attente et de soins. L’ar- 
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mée française s’ébranle, le 5 mars. Le 3 avril sui- 
vant, elle avait passé l’Agueda en arrière de Sabugal, 
et pris de suite ses cantonnements aux environs de 
Ciudad-Rodrigo. 

Malgré les justes alarmes que les progrès des ma- 
réchaux Soult et Mortier, devant Olivença et Bada- 
joz, donnaient au général en chef de l’armée coa- 
lisée, celui-ci n’avait pu se décider à quitter les 
rives du Tage pour voler en personne au secours de 
ces places : un détachement de 10,000 Espagnols 
s’était dirigé seulement, dans les premiers jours de 
février, sur la Guadiana, avec les généraux la Car- 
rera et Mendizabal. L’entière destruction de cette 
colonne, à la Gebora, le 19 de ce mois, contribue 
à rendre l’ennemi encore plus circonspect. Ce n’est 
enfin qu’au moment où la retraite de Masséna est 
prononcée, que l’armée anglo-portugaise, forte de 
70,000 hommes, dont 56 , 000 Anglais, se divisa 
au-dessus de Villa -Vielba, sur le Tage, en deux 
grandes masses : une sous les ordres immédiats de 
lord Wellington , général en chef , avait marché sur 
les traces de Masséna; l’autre, commandée par sir 
William Beresford , traversant à droite l’Alentejo , 
s’était portée, le 20 mars, à Portalegre, et venait 
d’atteindre Elvas et la rive droite de la Guadiana , 
vers la fin du même mois. 

La nouvelle de la prochaine arrivée de l’armée 
coalisée fut connue, dit-on, du maréchal duc de 
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Trévise le jour même de l’entrée des Français, à 
Canipo-Mayor. Surpris et alarmé tout à la fois de 
cet incident remarquable, ce maréchal dut renon- 
cer à ses projets contre Elvas et l’Alentejo , et se te- 
nir sur scs gardes. Il donne l’ordre au général La- 
tour-Maubourg de diriger sans retard l’artillerie de 
Campo-Mayor sur Badajoz, de faire sauter l’enceinte 
s’il en est encore temps, de détruire les munitions 
qu’on ne pourra enlever. Cet ordre s’exécute une 
journée trop'tard. Le lendemain du jour fixé pour 
l’abandon de la place, le 25 au matin, un corps 
considérable de cavalerie anglaise est déjà engagé 
avec nos avant-postes et les fait replier. Alors seu- 
lement on charge le convoi , et on le dirige à la bâte 
Sur Badajoz, qui n’est qu’à quatre lieues de la place 
que nous venons de nommer. Campo-Mayor est 
abandonné précipitamment, et ses fortifications, 
faute de temps et de moyens nécessaires, restent 
debout et intactes, (jette brusque retraite n’est pas 
exempte de trouble et de confusion. 

Cependant la cavalerie britannique dépasse Cam- 
po-Mayor, et atteint notre arrière-garde, composée 
de üoo chevaux de la division Latour-Maubourg. 
Deux fois supérieur en nombre, l’ennemi tient en 
respect cette cavalerie avec plusieurs escadrons, et 
joint, avec le surplus de ses troupes, la colonne 
d’évacuation, qui forme une longue file d’hommes 
d’escorte, de voitures et d’équipages. L’ennemi la 
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parcourt au galop, s’empare de 5 pièces d’artillerie 
à cheval, qui, au milieu du désordre, sont lentes 
à se mettre en batterie , sabre les soldats qui con- 
duisent les parcs, et, gagnant la tête du convoi, 
veut la ramener en arrière dans la direction de 
Campo-Mayor. Quelques militaires isolés abandon- 
nent dans ce moment le poste qui leur a été assi- 
gné, et vont répandre dans Badajoï la crainte qui 
les possède; d’autres sont faits prisonniers le long 
des voitures, tandis que les conducteurs de celles- 
ci, écharpés par les dragons anglais, reprennent 
de force la direction du point de départ. 

Il était temps que cette scène eût un terme : la 
conservation du convoi , et la réparation du revers 
essuyé *u commencement de l’attaque, sont dues 
au colonel Quiot, du 100 ' de ligne. 11 forme son 
régiment , fort à peine de i aoo baïonnettes , en ba- 
taillon carré, et, dans cet ordre imposant, reste 
inébranlable devant les escadrons ennemis. Sous 
la protection de son feu, notre cavalerie se rallie à 
son tour et entame quelques charges heureuses. 
Cependant la marche rétrograde du convoi est ar- 
rêtée, on délivre les conducteurs prisonniers et déjà 
désarmés et dépouillés. Les Français se replient alors 
avec ordre, et en combattant jusqu’aux glacis de la 
tête du pont deBadajofc. L’ennemi, déjoué dans ses 
projets, regagne lui-même Campo-Mayor, après une 
perte de i5o hommes, pris ou tués dans la journée. 
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Avertie par les premiers fuyards, la garnison de 
Badajoz avait pris les armes et bordé les parapets 
sur la rive droite, incertaine si l’ennemi, dont on 
ignorait les forces réelles, en présenterait de suffi- 
santes pour tenter un coup de main contre la place. 
Quelques boulets furent même envoyés aux éclai- 
reurs anglais , dans un moment où ceux-ci , em- 
portés par leurs chevaux, avaient paru presque sous 
les batteries de San-Christoval : la position de cette 
redoute élevée sur la rive droite de la Guadiana , et 
lisant au loin sur le chemin de Campo-Mayor, ga- 
rantissait du reste Badajoz de toute surprise. La 
perte des Français fut peu conséquente*dans l’action 
qui précède; mais ils eurent à regretter le colonel 
Chamorin , du 19 ' de dragons , officier de distinc- 
tion , qui périt dans l’engagement. Le lendemaiu 
de notre rentrée à Badajoz, le maréchal Mortier, 
déjà muni d’un ordre de retour en France, fait ses 
adieux au 5' corps, remet ensuite le commande- 
ment au général de division Latour-Maubourg, et 
se dirige sur Séville. Dans cette place s’organisait 
alors un nombreux détachement formé de cadres 
de différentes armes, destiné aussi à rentrer en 
France : le maréchal profite du départ de cette 
troupe, et en forme son escorte. 

L’avant-garde ennemie était rentrée cependant 
dans Campo-Mayor; toute l’armée anglo-portugaise 
arrivait aussi dans cette place , et la prenait pour 
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lieu de concentration. Parfaitement instruit du pe- 
tit nombre de troupes françaises stationnées sur la 
Guadiana inférieure, sir William Beresford décide 
d’entrer sans délai en campagne, par les sièges 
d’Olivença etdeBadajoz, et d’envahir toute la Basse- 
Estramadure. Ce général anglais dirige, en consé- 
quence, le 7 avril, des troupes vers Jurumenha, 
forteresse gardée par les Portugais, et servant de 
tète au pont de la Guadiana sur la route d’Olivença 
à Lisbonne. Le pout se trouvait coupé depuis le 
commencement de la campagne : une partie de la 
colonne ennemie d’exploration passe alors la rivière 
au gué, sous le canon du fort, et, formée sur la 
rive droite, se dispose à s’avancer sur Olivença, qui 
n’est qu’à une lieue en arriére. 

Le général Latour-Maubourg avait fait pousser 
lui-même, le 7 avril, une reconnaissance, conliée 
au général Véland, en avant de cette place et sur 
le poste de Jurumenha. Les détachements des deux 
partis, en marche de leurs cantonnements respec- 
tifs à la chute du jour, se trouvent en présence, à 
nuit close, sur un plateau adjacent à la Guadiana 
et sans se reconnaître. Les Français ne restent pas 
long-temps dans l’erreur : mettant à profit l’avantage 
que leur donne l’exacte connaissance des lieux, ils 
fondent sur les alliés sans en calculer le nombre. 
Ce brusque mouvement obtient une pleine réussite : 
la tête de la colonne ennemie , composée presqu’en 
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entier de cavalerie , est écharpée ou prise. Nos trou- 
pes veulent gagner du terrain en avant après ce pre- 
mier succès; mais le général Véland s’est assuré 
qu’un fort détachement d’Anglais vient de passer 
encore la rivière au gué, dans le dessein de porter 
secours aux troupes déjà engagées et battues : Vé- 
land, trop inférieur en nombre, désormais évite 
prudemment de s’engager et se replie en silence sur 
Olivença. 

Latour-Maubourg ne douta plus, sur le rapport 
du général Véland , et d’après les renseignements 
recueillis, que l’ennemi, déjà en forces sur la Gua- 
diana, n’envahît de suite l’Estramadure; le plus 
léger retard dans les mesures à prendre , pour la dé- 
fense de cette province , pouvait donc avoir les plus 
fâcheux résultats. Six bataillons, retirés la plupart 
des régiments du 5* corps, formaient déjà la garni- 
son de Badajoz, dont le commandement, dès le 
jour de l’occupation, avait été confié au général de 
brigade Philippon (*)» Olivença était aussi gardée 
par 4oo hommes. Les diverses branches du service 
une fols organisées dans ces deux places , le géné- 
ral Latour-Maubourg dut les abandonner à leur pro- 
pre défense : n’ayant pas lui-même de temps à per- 
dre pour se dégager, avec sa petite armée, du voi- 
sinage dangereux de l’ennemi, ce général se retire. 


(*) Aujourd’hui lieutenant-général. 
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dans un ordre parfait, par Santa-Marta et Rlbeira, 
sur Usagré, et prend une première position défen- 
sive à Llerena , avec ce qui reste de troupes fran- 
çaises en Estramadure. L’armée de ce nom ne se 
composait plus alors que d’une division de cavalerie 
légère et du 5 e corps : celui-ci, fort de 1 2,000 baïon- 
nettes à l’ouverture de la campagne de 18» 1, avait 
perdu au moins 1000 hommes dans les opérations 
précédentes, et fourni un contingent de 2000 sol- 
dats pour les garnisons d’Olivença et de Badajoz. 11 
ne comptait plus en conséquence, à l’époque qui 
nous occupe , qu’un effectif de 7 à 8000 combat- 
tants. 

Cependant la nouvelle de la présence en Estra- 
madure de l’armée anglo-portugaise, et la retraite 
des Français sur Llerena , connue à Séville dans les 
premiers jours d’avril, venaient d’y produire une vive 
sensation. La masse des Andalous, malgré leur cal- 
me apparent, ne cessait d’appeler de tous ses vœux 
le terme de l’occupation étrangère : elle crut l’en- 
trevoir dans cette subite irruption , et accueillit avec 
ardeur tous les bruits qui semblaient lui promettre 
une délivrance prochaine et la ruine des Français. 
L’espoir et la confiance si fortement ébranlés par la 
chute de Badajoz, et le succès de nos armes dans la 
campagne précédente, reprirent alors une nouvelle 
vie. Nos troupes , habituées à marcher à l’ennemi 
sans en calculer le nombre, 11’aperçoivent dans les 
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événements qui se préparent, qu’une occasion pro- 
chaine de voler à de nouveaux succès. Le général en 
chef, malgré son intrépide ténacité et l’entière con- 
fiance que son armée est en droit de lui inspirer, 
n’embrasse pas sans inquiétude les suites de cette 
brusque invasion : elle lui jette inopinément sur les 
bras un nouvel et formidable ennemi, et changeant 
en entier l’objet de ses opérations dans le midi de 
l’Espagne, le place dans une situation tout au moins 
hasardée : inaccessible , du reste , au décourage- 
ment , le maréchal se hâte de réunir à Séville les 
moyens en hommes et en matériel de guerre juges 
nécessaires pour seconder le 5“ corps, arrêter de 
concert les progrès de l’invasion ennemie , et pré- 
venir par un prompt secours la prise de Badajoz. 

Les trois divisions du 1 er corps , chargées d’un ser- 
vice pénible et constant devant Cadix , trop rédui- 
tes d’ailleurs par les pertes essuyées le 5 mars , ne 
durent fournir à la réserve qui s’organisait à Sé- 
ville, outre la brigade déjà partie pour le siège de 
Badajoz, au début de janvier, qu’un bataillon de 
5oo grenadiers-réunis conduit par le colonel Varé 
du 45 e de ligne. Placé dans une situation plus fa- 
vorable , le général Sébastiani reçut ordre de diriger 
sans délai sur Séville les 12 e léger et 58' de ligne 
commandés par le général Werlé. La division de ré- 
serve, qui avait eu long-temps pour chef le général 
Dessoles , était encore à cette époque cantonnée 
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dans les provinces de Cordoue et de Jaen ; le 5 1' en 
fut détaché, et se rendit à Séville conduit par le gé- 
néral Godinot, qui venait depuis peu de succéder 
dans cette division au général que nous venons de 
nommer. 

Le maréchal Soult , disposant enfin de tous ses 
moyens, n’était parvenu à réunir à Séville que de 9 
à 10,000 hommes d’infanterie, distribués, sous le 
nom de réserve , en deux brigades , sous les ordres 
des généraux Godinot et Werlé. La division de dra- 
gons du général Latour-Maubourg, encore forte de 
3 ,ooo chevaux à la fin de la première campagne 
d’Estramadure, appartenait aussi à cette réserve; 
celle-ci fut rejointe en outre par le 20' de dragons 
et le 1" de lanciers polonais, détachés du 4* corps 
dont ils avaient jusque-là fait partie. L’organisation 
de l’artillerie destinée à entrer en campagne est 
poussée aussi avec la plus grande activité par le gé- 
néral Ruty (*), nommé après la perte du général 
Sénarmont au commandement en chef de l’artille- 
rie de l’armée du Midi. Un parc de 3 o bouches à 
feu , servies en grande partie par des canonniers à 
cheval, se tient prêt à suivre, au premier ordre, les 
mouvements de la réserve. 

L’activité apportée par le général en chef dans 


(*) Aujourd’hui lieutenant-général, directeur des poudres 


et salpêtres, conseiller-d’état, pair de France. 
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l’organisation de son armée, et sa prochaine rentrée 
en campagne, ne l’empêchent pas de prendre les 
mesures nécessaires pour préserver de toute agres- 
sion ennemie les points de son commandement 
que les circonstances du moment forcent à dégarnir 
de troupes. Les principales villes d’Andalousie fu- 
rent toutes protégées par des réduits : ceux-ci , quoi- 
que construits à la hâte ou établis dans quelques 
vastes édifices déjà existants, remplissaient l’objet 
voulu, de tenir le peuple en respect et de mettre 
une faible garnison à l’abri d’un coup de inain. Sé- 
ville fixa surtout l’attention du général en chef : ce 
grand dépôt du matériel de la guerre et de l’artille- 
rie de l’armée, trop éloigné des 1 * et 4* corps, ne 
pouvait en recevoir un secours immédiat en cas de 
révolte populaire. Des menaces faites par des trou- 
pes supposées, comme précédemment, avoir pris 
terre à Huelba ou à Moguer, pouvaient, pour les 
mêmes motifs, devenir inquiétantes. 

L’immense couvent des chartreux, bâti sur la rive 
droite du Guadalquivir, et adjacent au faubourg dit 
de Triana, est en conséquepce entouré d’une en- 
ceinte bastionnée , et devient la meilleure de cette 
nouvelle espèce de citadelles. Les fronts reçoivent 
des canons et des mortiers, dirigés, partie sur la 
place , partie sur la campagne qui l’environne. Les 
bâtiments jadis occupés par les religieux sont trans- 
formés en casernes. Les vastes magasins de cette 
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chartreuse , appelée Cartuja en castillan , servent à 
renfermer immédiatement des munitions de guerre 
et de bouche, ainsi que tous les objets et effets mi- 
litaires auparavant déposés dans plusieurs endroits 
de la cité. Triana est environnée aussi d’une en- 
ceinte servant de tête au pont qui joint ce faubourg 
à la ville; des ouvrages de campagne couvrent de 
même les portes et les principales avenues. Le bâ- 
timent de l’inquisition, à Cordoue, celui du gou- 
vernement, à Andujar, et l’Alhambra, à Grenade, 
retranchés avec soin, se transforment aussi en ci- 
tadelles. Les châteaux de Jaen , de Ronda, d’Al- 
cala-Réal, de Belalcazar, de Niebla, et quelques au- 
tres points militaires d’Andalousie, étaient déjà à 
cette époque dans un état respectable de défense. 
Le maréchal , aussitôt ces mesures prises , et sur l’a- 
vis qu’il reçoit d’Estramadure, de l’activité déployée 
par l’ennemi dans ses opérations contre Badajoz, 
passe le 8 mai, à Séville, une revue générale de la 
réserve. Il expose ensuite, en peu de mots, aux, 
troupes réunies en cercle autour de lui, ses projets, 
son espoir, sa confiance dans l’armée. Le jour du 
départ est aussi irrévocablement fixé, et le mouve- 
ment doit commencer le 10 à minuit. 

Cependant l’armée anglo-portugaise, grossie de 
quelques troupes espagnoles aux ordres du général 
Castanos, qui portaient sa force à 5o,ooo comb’at- 
tants, avait achevé, le 8 avril, de passer la Guadiana 
* 10 


Digitized by Google 



( « 46 ) 

en face de Jurumenba. Arrivé le même jour devant 
Olivença, l’ennemi procède de suite à l’investisse- 
ment de cette place. Une garnison de /|00 hommes 
avait été jetée dans ce poste, non dî>ns l’espoir de 
le conserver aux Français, mais pour assujettir l’en- 
nemi à laisser des troupes d’observation devant Oli- 
vença , ou lui imposer le sacrifice d’un temps pré- 
cieux , en le forçant de procéder à un siège régu- 
lier. Ce dernier objet fut rempli : Olivença , dépour- 
vue de garnison suffisante, et armée seulement de 5 
pièces sur affût, ne se rendit par capitulation que 
le huitième jour de son investissement. Le i 5 avril, 
070 hommes, officiers compris, dont l’intérêt de 
toute l’armée avait en quelque sorte commandé le 
sacrifice, sortent d’Olivença et sont déclarés pri- 
sonniers de guerre. L’ennemi ne voit pas sans sur- 
prise les mesures que la pénurie de moyens avait 
forcé les Français d’adopter pour prolonger la dé- 
fense : il est surtout frappé de trouver sur les rem- 
parts plusieurs pièces d’artillerie, montées à défaut 
d’affût sur des charrettes du pays , et rendre dans 
cet état quelque service. 

Une seule division anglaise, sous les ordres du 
général Cole, s’était occupée du siège d’Olivença; 
une autre portion de l’armée coalisée observait la 
garnison de Badajoz , sans toutefois entreprendre 
encore l’investissement de la place ; mais la ma- 
jeure partie des forces de l’ennemi avait suivi, sous 


la conduite du général Beresford en personne , les 
traces du 5 * corps, et tenait Los-Santos, Zafra , 
Bienvenida , Usagré ; elle barrait aussi , placée à 
Fuente-de-Cantos, le grand chemin de Séville. Pri- 
vé de ce moyen de communication avec le grand 
quartier-général, Latour-Maubourg, alors en posi- 
tion à Guadalcanal, ne correspondait plus avec cette 
capitale que par Constantina et Quintillana. Cette 
colonne ennemie, que nous venons de désigner, 
forte d’environ 20,000 hommes, est la même qui, 
le i 3 avril, avait été signalée au général Maranstn à 
son arrivée à Xérès , lé lendemain de la défaite de 
Ballesteros sur les hauteurs de Frejenal. 

Maître du pays entre Llerena, le grand chemin 
de Séville et la Guadiana , sir William Beresford ne 
laisse en Estramadure que sa cavalerie.et une faible 
portion de son infanterie ; il se replie avec le reste 
de ses troupes sur Olivença, et établit son quartier- 
général à Elvas. Lord Wellington , généralissime de 
l’armée coalisée, s’était absenté, à cette époque, de 
la portion de cette armée réunie sur la frontière 
nord-est du Portugal , et venait d’arriver aussi à El- 
vas. Les deux généraux procèdent de concert, le 
22 avril, à une reconnaissance de Badajoz, et dé- 
cident sur-le-champ le siège de la place. Deux ponts 
sont jetés le même jour, un en amont, un autre en 
aval de Badajoz. Toutefois l’opération de l’investis- 
sement, déjà mal secondée par le temps, dut être 
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pour le moment ajournée : la Guadiana , grossie su- 
bitement par les pluies tombées à la fin d’avril, avait 
emporté les ponts et rompu toutes les communica- 
tions entre les deux rives. Le désastre ne put se ré- 
parer que le 3 mai; le 7, la tranchée est ouverte, et 
le général Bercsford reprend de nouveau le com- 
mandement des troupes alliées en Estramadure, 
tandis que Wellington retourne à l’armée destinée 
à agir sous ses ordres, contre Masséua, en avant 
d’Almeida. 

Gependant la réserve, conduite par le maréchal 
Soult en personne, et éclairée par la brigade du gé- 
néral Maransin, partie de Séville le 10 à minuit, se 
porte dans la journée à la Venta où ses bivouacs 
sont établis. Elle occupe , le 11, Santa-Olalla ; le 
12, Monasterio; le i 5 , Fuente-de-Cantos : le même 
soir elle entre en contact avec les troupes du 5 * 
corps, portées en avant par les généraux Latour- 
Maubourg et Girard. Ces forces, réunies à la bri- 
gade Godinot, poussent sur-le-champ jusqu’à Los- 
Sahtos ; le reste de l’armée, et le quartier-général, 
obliquant à gauche, occupent Bienvcnida. Le i/j, 
le maréchal s’établit à Villa-Franca , et donne l’or- 
dre au colonel Bouchu , commandant les réserves 
d’artillerie, aussitôt la nuit venue, de faire tirer plu- 
sieurs coups de canon de 12, afin de signaler à la 
garnison de Badajoz notre prochaine arrivée. Cet 
ordre , exécuté avec l’activité et le zèle reconnus de 
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l’officier supérieur que nous venons de nommer, ne 
peut cependant remplir son objet : les braves dé- 
fenseurs de Badajoz (ainsi que nous l’apprîmes plus 
tard) n’entendirent point le bruit de ces décharges, 
et s 'étaient résignés à ne plus attendre du secours 
que de leur courage. 

Le départ de la réserve avait servi de signal à l’en- 
nemi pour concentrer les forces , et ramener sur Ba- 
dajoz les troupes alliées cantonnées jusqu’alors sur 
divers points d’Estramadure : ce mouvement rétro- 
grade avait dégagé les généraux Latour-Maubourg 
et Girard, à Guadalcanal, et facilité, précisément 
le 1 3, en avant de Fuente-de-Cantos, leur jonction 
avec la réserve. 

Le i5 au soir, le maréchal était à 6 lieues de Ba- 
dajoz, à Santa-Marta; l’armée française s’y trouvait 
aussi réunie. La moitié de la brigade du général 
Werlé était seule restée à deux lieues en arrière à 
Villalba : l’armement du château de ce nom , ou- 
vrage' de construction moresque, était l’objet de ce 
retard : ce poste , déjà muni dans la journée , par les 
soins de ce général , d’une garnison formée de dé- 
tachements du 58' de ligne et de quelques pièces de 
montagne, était disposé pour servir d’ambulance. 
Incertain, du reste, une partie de la journée, si Be- ' 
resford a pris position , le général en chef est même 
porté à croire que l’ennemi s’empressera d’éviter une 
bataille décisive et de repasser la Guadiana. Ses idées 
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sur les véritables intentions des coalisés ne tardent 
pas à être fixées par le général Briclie, commandant 
à l’avant-garde notre cavalerie légère : celui-ci venait 
de rencontrer des postes ennemis à deux lieues de 
Santa-Marta, sur la route de Badajoz, et les avait fait 
replier devant lui. Prévenu de cette découverte, le 
général en chef accourt lui-même sur les lieu*, et 
s’assure que l’armée anglo-portugaise est en posi- 
tion sur le plateau de l’Âlbuhera, à moitié distance 
de Santa-Marta à Badajoz. 

De retour à Santa-Marta, le maréchal reçoit de 
ses émissaires des avis importants sur la situation de 
l’armée ennemie; tous s’accordent à faire entendre 
que celle-ci , déjà grossie des troupes du général 
Castanos, qui portent ses forces à 3 cr,ooo combat- 
tants, sera renforcée, le surlendemain i-~, par un 
corps de )o,ooo Espagnols, amenés par Blacke des 
frontières de Murcie, et débarqués depuis peu à l’em- 
bouchure de la Guadiana; l’ennemi nous opposera 
ainsi 4 <>,ooo hommes après cette réunion. Sur cet 
avis, le projet du général en chef est de prévenir l’ar- 
rivée de Blacke et sa jonction avec Beresford; de li- 
vrer en conséquence bataille le lendemain , et de 
tentera un prix quelconque de dégager Badajoz. Les 
‘Français, il est vrai, n’ont à présenter dans cette 
lutte décisive que 18,000 baïonnettes et 4 ,000 che- 
vaux; mais les troupes sont pleines d’ardeur et ac- 
coutumées à vaincre. Cet élan passe avec rapidité 
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du maréchal aux chefs qui connaissent ses inten- 
tions : le général Girard demande même avec ins- 
tance l’honneur de marcher le premier à l’attaque, 
avec le 5" corps , qui vient de passer sous ses ordres. 

L’armée française s’ébranle dans la nuit, et mar- 
che sur l’Albuhera par le grand chemin de Badajoz. 
Le général Werlé reçoit aussi l’ordre de quitter Vil- 
lalba, et de se porter en ligne. Arrivés au point du 
jour au débouché du bois en avant de Santa-Marta, 
le terrain élevé sur ce point, mais incliné ensuite 
en pente douce jusqu’au pied des positions de l’en- 
nemi, nous permet de plonger au loin sur sa for- 
midable armée. Celle-ci, placée au-dessus et der- 
rière le ruisseau de l’Albuhera, avait sa gauche 
appuyée au village de ce nom , entièrement aban- 
donné depuis le début de la campagne par ses ha- 
bitants. Le centre et la droite s’étendaient sur un 
vaste plateau adjacent au village, assez escarpé du 
côté de Santa-Marta, mais uni vers Olivença et 
Badajoz. Les flancs étaient protégés, à la droite, 
par des accidents de terrain; à la gauche, par les 
retours du ruisseau qui coule du sud au nord, et 
tombe dans la Guadiana à quelques lieues du vil- 
lage. Du canon défendait les approches de cette 
forte position. Une batterie établie à^droite du ha- 
meau, qui nous parut servie par des Espagnols, 
battait le pont à traverser, et la rampe qu’il fallait 
suivre pour gravir la hauteur et emporter l’A-lbuhera. 
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Les coalisés étaient rangés’ sur deux lignes : les An- 
glais et les Portugais occupaient le centre et la 
« 

droite, où sc trouvaient aussi des Espagnols; mais 
la majeure partie de ceux-ci, soutenus par quel- 
ques troupes britanniques, gardaient le village à la 
gauche. 

A peine cette armée et les dispositions de ses 
chefs ont-elles frappé nos regards, qu’une agitation 
sourde se propage dans nos rangs : indice de l’effet 
subit que cette rencontre si long -temps attendue 
vient y produire. Un petit nombre, guidé encore 
par d’anciennes préventions , considère avec quel- 
que dédain cette armée attachée depuis deux ans à 
éviter la bataille, et toujours prompte à se replier 
prudemment dans l’intérieur du Portugal. Mais la 
plupart d’entre nous , préoccupés des détails tout 
récents de l’affaire du 5 mars, et du souvenir de 
l’action meurtrière de Talavera, ne trouvent nulle 
répugnance à avouer que les Français vont com- 
battre enfin des rivaux dignes de leur être opposés; 
et pour tout dire, l’aspect imposant de la double li- 
gne anglaise, et sa soudaine comparaison avec notre 
petit nombre, laissent mesurer toute l’inégalité de la 
lutte que nous allons soutenir. Transporté toutefois 
par le souvenir de ses victoires passées , et des der- 
niers et brillants succès dans l’Estramadure et l’An- 
dalousie, le soldat est plein de confiance, et se 
dispose à aborder les coalisés avec sa vigueur ac- 
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coutumée. Du reste, plus de doute que la réunion 
de la colonne de Blacke avec l’armée ennemi® n’ait 
eu lieu dans la nuit, et que celle-ci, ajournant le 
siège de Badajoz, ne tienne toutes ses forces réunies 
à l’Albuhera : circonstance majeure, et qui ne peut 
manquer d’influer singulièrement sur les résultats 
de la campagne, quelle que soit d’ailleurs l’issue 
de la bataille que nous allons livrer. 

Le général en chef, hors d état avec sa faible ar- 
mée d’aborder l’ennemi sur tous les points, veut 
porter ses forces vers un seul et l’écraser : il choisit 
dans ce but l’extrême droite des alliés. Le maréchal 
a prévu que, si cette droite est culbutée, elle doit 
se replier sur la gauche de la position , et démas- 
quer le chemin d’Olivença, le seul dont elle puisse 
disposer pour sa retraite. Ce chemin une fois en 
notre pouvoir, l’armée coalisée risque d’être entiè- 
rement coupée et rejetée sur Badajoz, à la merci 
de la garnison, qui, devenue libre par l’éloignement 
des troupes du blocus, devra tomber sans nul doute 
sur les derrières de l’ennemi, et compléter infailli- 
blement sa défaite. Les dispositions prises dans cet 
objet furent les suivantes. 

Le général Godinot, à notre droite, reçoit l’ordre 
de marcher vivement sur le village de KAlbuhera et 
de s’en emparer, ou du moins d’obliger l’ennemi, 
en lui donnant de vives inquiétudes sur cette pos- 
session, de dégarnir sa droite pour porter du secours 



( >54 ) 

à sa gauche. Les troupes du 5' corps, réunies sous 
les ordres du général Girard , et dirigées par le ma- 
réchal en personne, devront alors aborder la droite 
alïaiblie de l’ennemi et la culbuter. Le général La- 
tour-Maubourg, secondant l’attaque avec ô5oo che- 
vaux, se précipitera sur cette même droite, pour 
achever d’y porter le désordre si le général Girard 
parvient à y faire brèche. La brigade Werlé, formée 
à son arrivée sur le terrain en arrière du 5* corps , 
en face du point où vont avoir lieu les opérations 
les plus importantes, et soutenue elle-même par le 
bataillon de grcnadiers-réunis aux ordres du colonel 
Varé, devra seconder aussi l’attaque, et remplacer 
au besoin les troupes engagées. L’artillerie est toute 
rassemblée sous les ordres immédiats du général 
lluty, pour foudroyer l’aile de l’armée ennemie 
choisie pour être en butte à tous nos efforts. Une seule 
batterie, servie par des canonniers à cheval, reste 
à la disposition du général Godinot. 

Cette artillerie, qui, le 16 au matin, avait com- 
mencé l’action, se trouvait à l’extrême droite de 
l’arniée française pour seconder les mouvements 
du général Briche. Celui-ci, posté la nuit précé- 
dente, avec sa cavalerie légère, en face des coali- 
sés, avait harcelé , au point du jour, leur avant- 
garde établie en avant du ruisseau de l’Albuhera. 
Le général Briche était même parvenu , après plu- 
sieurs demi-charges , toutes à son avantage , de rc- 
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fouler ces postes au-delà du pont. Privé néanmoins, 
dans la matinée, des a c et îo'de hussards, qui, sous 
les ordres du colonel Vinot, rejoignirent à la gau- 
che les réserves de cavalerie du général Latour- 
Maubourg, pour agir avec elles, le général Brichc 
dut continuer, avec deux seuls régiments, les 10 e 
et ai* de chasseurs à cheval, d’éclairer la droite du 
général Godinot et de seconder son attaque. 

Les ordres une fois donnés sur toute la ligne, 
celui-ci , aux mouvements duquel étaient assujetties 
les opérations du général Girard, fait diriger un feu 
des plus vifs de son artillerie. sur le village, dans le 
dessein d’éteindre les batteries ennemies qui en gar- 
dent les avenues. Notre canon , bien servi et pointé 
avec justesse, obtient une partie de ces résultats, 
et le moment parait favorable pour porter notre 
droite en avant , et franchir l’intervalle qui la sépare 
de l’ennemi ; mais le général Godinot , au lieu de 
rendre brusque et décisive la manœuvre de sa trou- 
pe, s’obstine, par une opiniâtreté intempestive, à 
faire défiler sur le pont de l’Àlbuhera ses colonnes, 
qui restent ainsi en butte à l'artillerie ennemie, et 
perdent des moments précieux , tandis que la ri- 
vière peut être passée à droite ou à gauche, sans 
danger. Malgré ces mesures décourageantes, prises 
déjà au début de l’action, et le retard apporté dans 
une attaque d’où le succès de la journée semblait 
dépendre d’une manière si directe, les français 
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marchent avec assurance contre le village, sous un 
feu meurtrier de l’artillerie espagnole établie au- 
près de l’église ; le 16 e léger pénètre enfin dans l’Al- 
buhera, et après de grands sacrifices, s’empare des 
premières maisons de ce hameau. 

A peine la colonne de droite est-elle en mesure 
defranchir le ruisseau , et de s’avancer ensuite sur 
l’Albuhera, que, sur le point opposé de la ligne, 
le général Girard, arrivé à l’instant même sur le 
terrain , reçoit l’ordre d’exécuter son mouvement 
contre la droite de l’ennemi. Ce jeune officier-gé- 
néral, glorieux de prendre, à la tcte des braves du 
5 e corps, la principale part à l’action, dirige ses 
deux divisions, qu’il a ployées en colonnes serrées 
par bataillons, vers le point désigné. La troupe mar- 
che avec assurance et l’arme au bras; elle franchit 
le ruisseau sous le feu de l’ennemi, gravit l’escar- 
pement au-dessus duquel celui-ci est assis , et aborde 
avec la plus grande vigueur la droite des coalisés. 
Vivement alarmé de cette brusque attaque , sir Wil- 
liam Beresford fait abandonner sur-le-champ à sa 
première ligne les sommités adjacentes au ruis- 
seau. Ce mouvement rétrograde n’est pas exempt 
d’un certain désordre. 

Cette manœuvre de l’ennemi, dont l’objet est de 
mettre sa droite plus à couvert, et de la former en 
arrière, ayant son centre pour appui, paraît à la 
plupart de nos généraux, au maréchal lui-rhéme. 
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un mouvement bien prononcé de retraite. Dans 
cette persuasion , celui-ci fait donner sur-le-champ 
l’ordre au colonel Konopki, du i er des lanciers de 
la Vistule, secondé par le 20' de dragons, et au 
colonel Vinot, à la tète des 2“ et 10' de hussards, 
de tomber sur cette droite des coalisés, et d’y por- 
ter le désordre. L’état sombre et nébuleux de l’at- 
mosphère permet à nos escadrons de s’approcher 
presque impunément, et favorise après leur agres- 
sion : ils se précipitent sur les baïonnettes anglaises 
avec un élan et un courage admirables. La première 
ligne ennemie est enfoncée; 1000 hommes sont 
enveloppés, mettent bas les armes, et se rendent 
prisonniers de guerre ; 6 pièces de canon , dont les 
décharges meurtrières n’ont pas un instant ralenti 
la vigueur de nos cavaliers, sont prises, et les ca- 
nonniers meurent à leur poste. Emportés par leur 
bouillante ardeur, quelques lanciers pénètrent jus- 
qu’à la seconde ligne, et même sur les derrières du 
camp ennemi, et plusieurs y trouvent la mort; mais 
la presque totalité des 4 régiments , après ce fait 
d’armes éclatant, se reforme en arrière, et se dis- 
pose à charger de nouveau. 

Ces premiers succès peuvent faire présager la plus 
brillante issue , et la journée a commencé sous les 
plus favorables auspices. On aperçoit la droite de 
l’ennemi , dans sa^ seconde position , se former pré- 
cipitamment en carré devant la cavalerie du géné- 
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ral Latour-Maubourg, qui, d’après l’ordre reçu, va 
déborder cette droite, dont une partie a déjà été 
culbutée dans la première charge. L’espoir d’une 
prompte victoire brille dans nos rangs, et si l’atta- 
que dirigée par le général Godinot, à gauche sur 
le village, est poussée avec vigueur, suivant les ins- 
tructions du général en chef, peut-être que l’enne- 
mi, malgré sa supériorité de nombre, opérera dé- 
finitivement sa retraite. 

Tandis que la droite des alliés était vivement a- 
bordée par nos escadrons , le général Godinot ve- 
nait, il est vrai , d’occuper la partie inférieure du 
village de l’Albuhera. Sa brigade, composée des i6' 
léger et 5i* de ligne, tenait la galiche de l’ennemi 
en échec et tiraillait avec vigueur. Mais, était-ce 
un tiraillement toujours meurtrier qu’on devait en- 
tretenir dans ce moment? ou, suivant l’ordre du 
général en chef, ne- fallait— il pas exécuter avec vi- 
gueur une charge à la baïonnette, au risque même 
de ne pas entièrement réussir, afin de fixer l’atten- 
tion de l’ennemi sur sa gauche, ou de rejeter, s’il était 
possible, cette gauche en arrière, et la tourner par 
un vigoureux effort? Aucun de ces résultats ne fut 
rempli : soit que les ordres donnés eussent été mal 
compris, ou que le grand nombre d’ennemis autour 
du village s’opposât à leur exécution : les opéra- 
tions sur notre droite se bornèrent enfin à disputer 
aux alliés la possession del’Albuhera, et à les con- 

j 


ed by Google 


Di 


( là 9 ) 

tre-battre seulement avec notre artillerie. Nos co- 
lonnes ne pouvaient à leur tour se parer des dé- 
charges meurtrières du canon placé à cAté de l’é- 
glise, pendant que nous cherchions à nous main- 
tenir dans le village. Ce canon ne faisait pas moins 
de ravage sur les chasseurs du général Briehe , for- 
cés, durant la plus grande partie de l’action, de 
rester immobiles à la droite de la brigade Godinot, 
pour empêcher l’ennemi de profiter de sa supério- 
rité numérique , et jeter des troupes sur ce flanc de 
notre ligne. Les mouvements de notre colonne de 
droite ne purent donc avoir aucune influence sur* 
ce qui se passait à la gauche. Le général en chef ne 
tarde pas à s’apercevoir de la mollesse de cette at- 
taque de droite; mais il n’est plus temps d’y remé- 
dier, et le succès de la journée repose désormais sur 
les opérations du général Girard. 

Celui-ci, après avoir passé le ruisseau, à la tête 
du 5' corps, ployé en colonne serrée, et forcé par 
la vigueur de son attaque les alliés à lui abandonner 
une première position, continue à s’avancer dans 
le même ordre : intimement persuadé encore que 
les manœuvres de l’ennemi, de la drbite au centre 
de sa ligne, sont un mouvement bien déterminé de 
retraite. Le général Girard suppose qu’il ne s’agit 
plus que de l’aborder sans perte de temps , pour 
achever de porter le désordre et la confusion dans 
toute cette droite. Cette persuasion et cette con- 
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fiance perfides , que le général en chef lui-même 
partage avec toute l’armée, décident le général Gi- 
rard à ne point s’arrêter pour opérer le déploiement 
de ses colonnes, dès que l’ennemi, chassé de sa 
première position, fait replier sa droite en arrière, 
en manœuvrant sur son centre. Le général Girard 
commit enfin la fatale imprudence de porter en a- 
vant le 5 e corps encore serré en masse , et d’abor- 
der l’ennemi dans un pareil ordre. 

Beresford, qui, après l’échec de sa droite, a cru 
un instant la bataille perdue, avait fait cependant 
avancer la seconde ligne : au moment qui nous oc- 
cupe, 5 brigades de réserve se portent aussi en 
avant, pour soutenir cette droite dans sa nouvelle 
position, et toute l’armée ennemie est à peu près 
engagée. Cette supériorité numérique, et les fausses 
mesures déjà prises par les Français dans leur a- 
gression, assurent aux alliés un avantage incalcula- 
ble, dont ils ne manquent pas de se saisir. Ils com- 
mencent avec calme un feu de deux rangs continu 
et bien dirigé. Qans notre colonne, serrée en mas- 
se, aucun coup n’est perdu, et elle ne peut oppo- 
ser que le feu insuffisant et mal nourri de ses deux 
premiers rangs. Hors de ces points, nos soldats 
tombent à droite et à gauche sans défense, et ceux 
qui survivent se livrent au plus funeste décourage- 
ment. En vain les chefs veulent redonner de la con- 
fiance aux troupes et la ranimer par leur exemple : 
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première victime de la faute commise , le générai 
Pépin tombe blessé à mort ; les généraux Maran- 
sin et Brayer, appartenant ainsi que le premier au 
5 'corps, sont emportés mourants; le général Gazan, 
chef de l’état-major, est lui-même blessé. 

Le général Girard est au milieu du danger : il 
veut, dans cette position critique, opérer le déploie- 
ment de sa troupe, et un instant après exécuter un 
mouvement général de sa gauche à la droite; mais 
ce passage de lignes, qui exige de l’espace et du 
calme, ne peut se faire sous un feu aussi violent. 
Le colonel Praefque, du 28' léger, premier régiment 
de la colonne, est cependant blessé à mort, ainsi 
que ses officiers supérieurs. Le découragement est 
à son comble ; et les soldats de ce corps, qui déjà a 
perdu 600 hommes, se regardent comme des victi- 
mes que l’on sacrifie. De cette position, la plus 
désespérante où une troupe, naguère si courageuse, 
se soit jamais trouvée, résulte un mouvement très- 
prononcé de fluctuation, qui devient bientôt une 
retraite en désordre. Le 10.V de ligne, placé immé- 
diatement après le 28' dans la colonne, et à leur 
exemple tous les régiments des corps du général 
Girard, exposés successivement aux mêmes dan- 
gers, déplorant les mêmes pertes, après d’inutiles 
efforts pour garder leur terrain, doivent céder au 
grand nombre d’ennemis et à la supériorité de ses 
feux. Ces troupes ne forment bientôt plus qu’une 
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masse confuse qui se replie pêle-mêle, et n’arrête 
sa marche que dans la première position du matin, 
et de l’autre côté du ruisseau. Ce ruisseau, dont le 
fond a été rendu bourbeux par le premier passage 
des troupes et de l’artillerie, présente encore des 
obstacles, et laisse, durant leur retraite, nos régi- 
ments en prise au feu de l’ennemi. 

Le général en chef, jeté lui-même avec son état- 
major au milieu de la mêlée, avait fait cependant 
avancer sans retard la brigade Werlé, qui forme 
la réservé : il espère, à l’aide de ce renfort, rassurer 
le moral des troupes engagées, et rétablir le combat. 
Le général Werlé entre, en effet, en ligne avec as- 
surance à la tête des 12 * léger et 58* de ligne. Tou- 
tefois, ces régiments, à peine arrivés sur le terrain 
et au moment de se déployer, se trouvent pressés 
par les troupes du général Girard , qui , déjà re- 
poussées, s’appuient brusquement sur eux. Cette 
circonstance peut amener croisement dans les rangs 
de la réserve, et y jeter la confusion. La brigade 
Werlé fait cependant bonne- contenance , et contri- 
bue au moins quelque temps à arrêter les coalisés. 
Malgré ce nouvel obstacle, cependant, ceux-ci pas- 
sent bientôt d’un état de défensive, d’abord criti- 
que, à une prompte offensive, et aspirent à repren- 
dre la position qui leur a été enlevée au commen- 
cement de la journée. Au milieu de ce terrible choc, 
également funeste aux deux partis, la victoire ne 
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peut se décider en notre faveur. Sur ces entrefaites, 
le général Werlé est tué : sa brigade, déjà écrasée 
par des pertes considérables, découragée d’ailleurs 
par l’abandon où l’a laissée la retraite du 5' corps, 
se replie à son tour; mais cette retraite a lieu avec 
plus d’ordre, quoique les bataillons ne soient dirigés 
que par leurs chefs immédiats et manœuvrent iso- 
lément. 

La droite de l’ennemi, grossie de toutes ses ré- 
serves, s’avance cependant avec rapidité; n’éprou- 
vant plus d’obstacles de la part de notre infanterie, 
son but est de ne pas donner le temps à celle-ci de 
reprendre sa première contenance, et de recom- 
mencer l’action. Placée en première ligne, après la 
retraite des régiments, l’artillerie française, qui 
obéit toute sur ce point au général Ruty, loin de se 
laisser décourager par l’isolement de sa position, 
redouble d’énergie pour conserver son terrain et 
balancer le succès. Notre canon , servi avec autant 
d’adresse que d’activité, produit les plus terribles 
effets. Malgré son obstination à continuer sa mar- 
che pour reprendre le terrain perdu, l’ennemi est 
arrêté par les boulets et les décharges de mitraille 
qui pleuvent dans ses rangs et y portent le ravage! 
Le champ de bataille est sillonné sur toutes les dL 
rections par nos projectiles, et leurs ricochets voht 
fouiller aussi les réserves les plus éloignées. Unré- 
giment espagnol, placé sur les derrières, quoique 
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resté l’arme au bras dans la durée de L’action, est 
lui-même presque détruit par notre feu. Enfin , le 
nombre d’hommes renversés est. si considérable, 
que la marche des alliés en est ralentie; et 00115 
voyons ceux-ci enjamber ou fouler aux pieds des 
monceaux de cadavres pour continuer leurs mou- 
vements. Cette énorme destruction, l’une des plus 
horribles sans contredit qui ait eu lieu dans la pé- 
ninsule, dura cependant moins de deux heures, 
entre oiue heures du matin et une heure du soir. 

La cavalerie du général Latour-Maubourg avait 
voulu prendre une part directe l’action, sur les 
traces des lanciers et des hussards : plus tard de 
nouvelles charges, essayées par ceux-ci, ne purent 
avoir le succès de la première, non plus que les ten- 
tatives faites par nos dragons et nos chasseurs, pour 
enfoncer la droite de l’ennemi dans sa seconde po- 
sition. Ces troupes conserveut du reste, pendant la 
durée de la bataille, la meilleure contenance : leur 
conduite est surtout digne d’éloges au moment où, 
notre .infanterie battant en retraite, elles contri- 
buent à tenir l’ennemi en respect, et à l’empêcher 
«fei .déborder notre gauche. La cavalerie anglaise , 
fogte de plus de 2000 chevaux , évite d’entrer en 
ligne avec la nùtre, et les Français. se disposant à 
charger à l’instant où J première- semble menacer 
4’nB mouvement offensif, forcent Jes. escadrons en- 
nemi? à se porter prudemment hors d’atteinte. Cette 


arme fait néanmoins, à la fin, dànsdbsdeisx par- 
tis, des pertes considérables. De notre cdtéj ! l;ii di- 
vision Latour-Maubourg, placée :à bonne portée ; 
après avoir exécuté un mouvement par sa idtoite . 
était contre-battue par l’artillerie anglaise; triais il 
était d’absolue nécessité qu’elle restât irirfrtive et 
ainsi exposée : car le moindre mouvement rétro* 
grade ou même latéral eût engagé Sir William Be- 
resford à jeter des troupes dans l’intervalle -qui: sé- 
parait les généraux Girard et Godinot; et cette ma- 
nœuvre pouvait lui assurer un succès complet.' 

Il n’existait plus de colonnes intactes dinfaute- 
rie française à la .•gauche dé notre ligne, et des ti- 
railleurs, restés en petit nombre entre les batte- 
ries, ne protégeaient que faiblement notre canon. 
Les officiers et les canonniers se trou vent ainsi en 
butte à une nuée de tirailleurs ennemis; le nombre 
de nos artilleurs mis hors de combat est par suite 
considérable; les munitionsmêmecommencentà s’é- 
puiser ; il faut donc se résoudre à terminer enfin 
ce combat extraordinaire de canon contre de l'infan- 
terie, et abandonner définitivement le champ de 
bataille. Ce mouvement est exécuté avec ordre; fai- 
sant feu par échelons, nos pièces rejoignent leurs 
divisions respectives, qui ont déjà repris, der- 
rière le ruisseau ; la position du matin , protégées 
par une batterie de 12 de réserve, avantageusement 
établie par le colonel Bouchu sur ce point. 
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Le général Godinot tenait encore la partie basse 
de KAlbiihera, après l’avoir prise et reprise molle- 
ment à l’ennemi : cette possession était le seul ré- 
sultat marquant obtenu par ce général dans la jour- 
née. Le 16* léger continuait de se défendre avec vi- 
gueur dans le village,, contre les Portugais et les 
Espagnols que le succès de leur droite avait enhar- 
dis; toutefois, l’intention du général en chef étant 
de faire replier entièrement sa troupe sur la ligne 
occupée le matin de l’autre cAté du ruisseau, l’ordre 
d’abandonner le village fut envoyé au général Godi- 
not. Celui-ci l’intime sur-le-champ aucolonel du 16*, 
qui paraît d’abord peu disposé à y obtempérer : ce 
n’est même qu’a près un assez long temps d’une 
résistance courageuse, que cet ordre, signifié trois 
fois, est exécuté, quoiqu’à regret, par cet officier 
supérieur. '< 

Le bataillon de grenadiers-réunis, aux ordres du 
colonel Varé, placé, d’après Ce qui précède, au cen- 
tre de la ligne, et servant avec une portion de la ca- 
valerie à lier les deux ailes de l’armée, n’avait pas 
été engagé. Pressé au milieu de l’action par une 
partie du 88“ de ligne, qui venait d’être mis en dés- 
ordre, il est à craindre que ce bataillon ne se res- 
sente lui-même de cette défection; mais ces trou- 
pes d’élite ne sont nullement ébranlées, et ne com- 
tneneentla retraite que lorsque le général en chef 
leur en donne l’ordre. Ge mouvement suit de près 
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l’évacuation de l’Albuhera, et le passage du pont 
par les troupes du général Godinot. Le feu ne tarde 
pas alors à se ralentir et cesse entièrement à 3 heu- 
res du soir; les postes sont de ce moment établis 
sur la même ligne que le matin, et les sentinelles 
avancées restent placées sur les bords du ruisseau 
de l’Albuhera, qui sépare les deux armées. 

La charge exécutée au début de l’action avec tant 
de succés par les Polonais, le 20* de dragons, les 
2' et 10 e de hussards, sur la droite de l’enneini, 
nous avait, comme on l’a vu, livré 1000 prisonniers 
et 6 canons : plusieurs centaines d’Anglais et une 
seule pièce restèrent en notre pouvoir. Le reste 
des prisonniers parvint à s’évader au milieu du dés- 
ordre , et à rejoindre l’armée ennemie. A legard 
des canons capturés, ils avaient été de suite assaillis 
par cette troupe de goujats et de conducteurs d e- 
quipages qui, à cette époque surtout, était accolée 
à nos armées d’Espagne; et les chevaux, dételés en 
peu d’instants,. devinrent la proie de ces misérables. 
Ce ramas d’hommes inutiles et dangereux prit la 
fuite, du moment quq^ le 5 * corps commença à 
être fortement engagé, et contribua plus tard, par 
sa lâche conduite , à augmenter le désordre dans 
les régiments du général Girard, lorsque leur re- 
traite fut prononcée. Nous apprîmes bientôt, non 
sans la plus vive indignation, que, des 6 pièces 
d’artillerie anglaise conquises au prix de si grands 
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sacrifias, 5, restées en place faute de chevaux, 
étaient à la lin retournées sans résistance à leurs 
premiers possesseurs ( 9 ). 

Si le champ de bataille de l’Albuhera dut pré- 
senter aux coalisés un spectacle affreux , par l’é- 
norme quantité de morts de leurs nations qui le 
couvrait, le bois en arrière, sur la route de Santa- 
Martlia, où notre ambulance se trouvait établie, 
offrit aussi une réunion de scènes déchirantes. Nos 
blessés, couchés çà et là sous les arbres, récla- 
maient avec instance les secours de l’art, que leur 
grand nombre ne permettait pas d’administrer par- 
tout avec promptitude. Le ciel, déjà sombre durant 
l’action, se couvrit de nuages plus épais vers le soir; 
une pluie abondante fut la suite de cet état de l’at- 
mosphère, et vint détruire en partie l’effet des soins 
donnés aux blessés. Quelques Français même que 
le sort destinait peut-être à vivre, périrent plus 
malheureux, ayant eu le triste loisir de mesurer 
l'étendue de leur misère. 

Là , au milieu du mélange d’officiers et de mili- 
taires de tous grades, gisait le général Pépin, qui 
avait expiré dans le trajet du champ de bataille à 
l’ambulance. Une fosse, creusée à peu de distance 
par les grenadiers de sa division , reçoit sa dépouille 
mortelle. Une branche d’arbre dressée isolément 
sur cette tombe modeste la faisait reconnaître. Plus 
loin, le général Maransin, frappé d’une balle à 
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travers la poitrine , éprouvait , couché sur le sol , 
les tourments d’une cruelle agonie. Quelques gre- 
nadiers l’entouraient; une couverture tendue aux 
quatre coins et maintenue sur lui, était la seule 
ressource que ces braves gens , dont le général était 
adoré, eussent en leur pouvoir, pour le préserver du 
froid et de la pluie qui ne cessait de tomber; mais 
l’air morne et la contenance abattue de ces fidèles 
serviteurs, semblaient annoncer qu’ils ne larderaient 
pas à lui rendre un plus triste devoir. I, intrépide 
Maransin survécut néanmoins comme par mira- 
cle à son affreuse blessure, et prouva, plus tard, 
qu’il lui restait encore du sang à verser pour la 
France (*). 

Le général en chef, après avoir pourvu à la gar- 
de et à la sûreté du camp, et visité les avaDt-postis, 
se rendit à l’ambulance. 11 s’assura par lui-même 
que les secours étaient donnés aux blessés avec au- 
tant d’activité que la situation des choses powtait le 
permettre. De retour à sou bivouac; il envoya l’or- 
dre aux commandants des divisions et des différen- 
tes armes, de lui rendre compte de l’état de leurs 
troupes. L’issue des opérations de cette journée é- 
tait si extraordinaire, l’événement malheureux qui 
avait entraîné la retraite de nos divisions , si indé-* 


(*) Le général Maransin fut de nouveau blessé , le 26 mai de 
l’année suivante, à Cartama, proche de Malaga. 
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pendant de la conduite et de l’intrépidité des troupes, 
et en même temps si imprévu, qu’un assez grand 
nombre de militaires ont supposé au maréchal Soult 
l’intention d’une seconde attaque pour le lendemain, 
en mettant à profit la rude expérience que les fau- 
tes de détail commises la veille avaient donnée. 

Toutefois, la supposition d’une agression nou- 
velle de la part des Français, le 17, ne saurait sou- 
tenir un sévère examen : le déblocus de Badajoz. 
étant, en effet , l’unique but de nos efforts, la pré- 
sence à l’Albuhera, le 16, d’une armée coalisée si 
nombreuse, annonçait, à défaut d’autres docu- 
ments, le déblocus du moins momentané de cette 
place. L’alternative présentée, au contraire, par 
les résultats d’un second engagement, devait four- 
nir le sujet de graves méditations : d’une part , un 
succès douteux, et impossible dans tous les cas à 
obtenir complet; de l’autre, la ruine entière de 
l’armée française, déjà si maltraitée dans la pre- 
mière action ; et dans cette hypothèse , l’abandon 
de notre ligne devant Cadix , la perte de nos précé- 
dentes conquêtes, et l’entière évacuation de l’An- 
dalousie. Mais, si le dessein de tenter encore, le 
17, avec quelques probabilités de réussite, le sort 
des armes, était dénué de fondement, rien ne pou- 
vait garantir que l’ennemi , profitant de ses avanta- 
ges bien que chèrement achetés, ne prit lui-même 
l’offensive. 
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' Le 17, au point du jour, l’armée française est en 
bataille sur sa ligne; l’armée coalisée a aussi pris 
les armes. Aucune disposition particulière n’indi- 
que du reste un mouvement prochain et offensif; et 
les deux armées passent une grande partie de la jour- 
née à s’observer dans cette attitude passive. Cette 
immobilité de Beresford, sa crainte d’en venir aux 
mains, prouvent asse* l’énormité des pertes es- 
suyées par l’ennemi dans le combàtde la veille, et 
l’appréhension où il est que les Français, quoique 
si peu nombreux, ne vendent chèrement la posses- 
sion de leur nouveau champ de bataille. Les trou- 
pes des deux armées rentrent enfin à leurs bivouacs 
respectifs. 

Après vingt-quatre heures de tranquillité absolue, 
dans les mêmes positions que le 16 au soir, le gé- 
néral français craint cependant que son armée, a- 
lors si réduite, ne soit compromise, dans le cas où 
les coalisés, encore bien supérieurs en nombre, 
malgré leurs pertes, deviendraient entreprenants : 
il se décide, en conséquence, à une prudente re- 
traite. Les voitures des équipages militaires, les 
fourgons de l’ambulance, les caissons vides de l’ar- 
tillerie, chargés de blessés, et formant un nombreux 
convoi sous les ordres du colonel Varé, avaient déjà 
été jetés dans la direction de Séville par le grand 
chemin de Santa-Martha. Les officiers-généraux hors 
de combat se dirigent aussi sur le grand quartier- 
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général, aidés dans ce voyage parles détachements 
d’Anglais faits prisonniers dans l’action. Les blessés 
français laissés, le 16, au fort de la mêlée, sur le 
champ de bataille , de l’autre côté du ruisseau , res- 
tent prisonniers. Ajoutons que, tous les moyens 
épuisés, au moment de la retraite, le 17 dans la 
nuit, quelques blessés grièvement atteints et hors 
d’état detre enlevés, furent laissés au pied des ar- 
bres, sur le sol de l’ambulance même, recomman- 
dés dans cet état à la générosité de l’ennemi. La 
remise eut lieu dans les règles, par les commissaires 
et les employés désignés pour ce triste abandon. 
Notre confiance dans l’humanité de nos adversaires 
fut du reste en tout point justifiée : les blessés de- 
vinrent l’objet de soins compatissants ; et plusieurs, 
ramenés à leurs drapeaux par les opérations subsé- 
quentes de la campagne, se plurent à proclamer la 
conduite loyale des coalisés à leur égard (10). 

La retraite commence à l’entrée de la nuit, mais 
pour les blessés et les équipages seulement : les 
troupes combattantes, l’infanterie, la cavalerie, 
l’artillerie, gardent leur position jusqu’au jour. Le 
mouvement s’exécute alors par la gauche, en mar- 
chant vers la droite. Les 12' et i6‘ léger, destinés, 
sous les ordres du colonel Dulong, du 12* (*) , à 


(*) Aujourd’hui lieutenant-général, attaché à une compa- 
gnie des gardes-du-eorps du roi. 
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former l’arriére-garde , et toute la cavalerie , conti- 
nuent à rester en bataille jusqu’à l’entière évacua- 
tion du terrain. Il était à craindre que l’ennemi, 
devinant nos véritables projets, ne cherchât à y 
mettre obstacle : loin d’avoir ce dessein , sir William 
Beresford ne voit pas sans inquiétude ce mouvement 
de la gauche des Français vers la droite de leur li- 
gne ; il suppose que la propre gauche des alliés va 
être attaquée, et cette crainte l’engage à y porter 
sur-le-champ du renfort, et à faire prendre en 
même temps les armes à toute l’armée. Le général 
français, satisfait d’en avoir imposé par son assu- 
rance, et d’avoir dissuadé l’ennemi de rien entre- 
prendre, continue sa retraite avec lenteur et dans 
un ordre parfait. L’infanterie, le parc d’artillerie et 
le quartier-général prennent le chemin de la Solana; 
la division de dragons du général Latour-Maubourg 
observe l’ennemi sur cette direction; plus à gau- 
che, la cavalerie légère du général Briche garde, 
par Santa-Martha, la grande route de Séville. 

Telle a été la bataille de l’Albuhera, peut-être la 
plus sanglante que l’une des armées, qui n’étaient 
pas sous les ordres immédiats du chef du gouver- 
nement d’alors, ait livrée dans nos campagnes der- 
nières, si toutefois on doit le nom de bataille à un 
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combat, ou plutôt à un choc dont la plus grande 
violence n’eùt guère plus d’une heure et demie de 
durée; et certes, ce court intervalle de temps peut 


passer pour l’un des plus funestes à l’humanité qui 
se soit jamais écoulé. La perte fut énorme des deux 
côtés : deux généraux tués, Pépin et Werlé; trois 
blessés, Gazan, Maransin et Brayer; 7000 hommes 
hors de combat, sont les sacrifices dont l’armée 
française paya une diversion pour faire lever le siège 
de Badajoz , indispensable, mais téméraire. Neuf 
mille hommes de perte, la plupart moissonnés par 
notre canon, 1000 prisonniers, un général tué (le 
général anglais Hoghton), trois autres blessés, ap- 
prirent aux coalisés à quel prix la victoire est arra- 
chée aux Français. Le chétif village auprès duquel 
eut lieu cette horrible destruction, inconnu jusqu’a- 
lors, figurera en lettres de sang dans les pages de 
l’histoire : le lecteur, en l’y rencontrant, sera ému 
de pitié; il fournira aux guerriers d’effrayantes ré- 
flexions. 

Lapossessiond’unchampde bataille, disputéavec 
tant d’acharnement , fut l’unique avantage que 
l’ennemi retira de l'affaire de l’Albuhera, qui fut 
gratuitement qualifiée par lui du nom de victoire : 
la suite nous montrera combien les résultats de 
cette prétendue victoire devinrent nuis, et même 
désastreux pour l’armée coalisée. Nous ne pou- 
vons omettre toutefois, que l’affaire du 16 mai, 
et celle du 5 mars devant Chiclana, assurèrent dés* 
ormais, dans notre opinion , aux troupes anglaises 
le rang qu’elles devaient y occuper, et qui peut-être 



leur avait été injustement refusé jusque-là. De ce 
moment aussi, le secret de notre force leur fut con- 
nu : elles apprirent qu’en résistant au premier choc 
des Français, et appuyées par la supériorité du nom- 
bre, la victoire pourrait à l’avenir nous être dispu- 
tée avec avantage. 

L’armée française arrive cependant, dans la ma- 
tinée du 18, à la Solana, prend position dans ce 
village , située à 2 lieues nord-ouest de l’Albuhe- 
ra, et y passe les journées des 18 et 19. Le géné- 
ral en chef envoya, de ce point, l’ordre de faire de 
promptes réparations au château de Yilialba. Ce 
poste, confié déjà, depuis la veille de la bataille, à 
un détachement d’infanterie, et armé de quelques 
canons de montagne, n’était pas tenable. L’inten- 
tion du maréchal paraissait cependant de ne pas 
s’en éloigner, et de regarder cette vieille construc- 
tion moresque comme un point d’appui : il parle 
meme dans ce sens lorsque, portant son quartier- 
général à Fuente-del-Maestro, le 20, il va en per- 
sonne s’assurer de letat du fort, et des défenses 
qu’on y avait introduites. La présence du quartier- 
général et d’une portion des troupes à Fuente-del- 
Maestro, plaçait Yilialba à l’extrême droite de l’ar- 
mée : cette droite était passée alors sous les ordres 
supérieurs du général Latour-Maubourg. Celui-ci 
occupe Asudchal, avec sa division de dragons; il 
laisse à sa gauche Je général Briche, qui. à la tête 
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de sa cavalerie légère, arrive alors à Villalba, et fait 
replier devant lui les éclaireurs portugais, qui déjà 
se sont emparés des avenues du village. 

Les alliés, du moment que la retraite.de l’armée 
française est effectuée, marchent sur ses traces , et 
établissent leurs vedettes à peu de distance des nô- 
tres. Quelques coups de carabine, échangés aux 
avant-postes, le 20 à midi, entre les fourrageurs des 
deux partis, jugés sérieux au premier instant, en- 
gagent le général Latour-Maubourg de porter en 
ligne toute sa division. Le général Briche, au bruit 
des premières décharges, accourt aussi à la tète de ^ 
ses chasseurs et de ses hussards. D’aussi promptes 
mesures donnent l’alarme à la cavalerie anglaise , 
et suspendent tout-à-coup son agression. Quelques 
escadrons espagnols allaient cependant s’emparer 
de Villalba, dont le canon du fort se mettait déjà 
en mesure de défendre l’entrée, lorsque le brusque 
retour du général Briche dans le village éloigne les 
vedettes ennemies, et fait tout rentrer dans l’ordre. 

Cependant l’infanterie renfermée dan 9 Villalba, 
composée d’hommes pris isolément de toutes les £ 
compagnies du 58 * de ligne, se voyait avec répu- 
gnance abandonnée dans ce réduit. Ce méconten- 
tement, fomenté sans nul doute par les habitants 
du village, peut avoir des suites fâcheuses, quand, 
dans la nuit du 21 au 22, le général Briche reçoit 
l’ordre de faire évacuer le fort, et d’abandonner 
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Villalba sur l’heure : il lui est prescrit aussi de sui- 
vre le mouvement général de retraite de l’armée, 
qui alors se porte par sa droite sur llibeira. Le 
quartier-général occupe ce bourg, le 22 au soir, 
couvert par la cavalerie du général Latour-Mau- 
bourg, alors établie à deux lieues en avant à Villa- 
Franca. Le 23, au point du jour, l’armée française, 
qui a bivouaqué la veille sur les hauteurs à l’en- 
tour de Ribeira, se dirige sur Llerena, où le 5' 
corps, placé toujours sous les ordres du général 
Girard, prend position; le général Godinoft reste, 
avec toutes les réserves d’infanterie, à une lieue au- 
dessus, ù Villa-Garcia; la cavalerie établit ses pre- 
miers postes en avant de ce dernier village , dan9 la 
direction d’Usagré. 

Aucun événement remarquable ne signala cette 
retraite, qui se fit avec calme et lenteur, et sans 
pertes d’hommes et d’équipages. L’attention de la 
colonne est éveillée en un instant, le a3 au matin; 
proche dû village que nous venons de nommer, par t 
quelques coups de fusil tirés à peu de distance. Loin 
d’ètre dangereuses et d’indiquer une prochaine a- 
gression, ces décharges provenaient d’une exécution * 
militaire subie par six malheureux paysans, surpris 
aux environs les armes à la main. Leurs cadavres 
étaient gisants sur un des côtés de la route , et le 
souffle de la vie semblait encore errer sur leurs lè- 
vres à peine décolorées. Habitué à des spectacles 
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de cette nature, le soldat jette sur ces restes inani- 
més un regard indifférent, et poursuit son chemin. 
Un petit nombre, encore accessible a quelque pitié, 
détourne la vue, et gérait sur une guerre qui con- 
sacre des actes d’une rigueur si iuouïe. 

Llerena, située à i5 lieues de Badajoz,, à 1 en- 
trée des montagnes, parut au général en cliel le 
point le plus favorable puur observer les mouve- 
ments de l’ennemi ; Llerena se trouve, en effet, 
sur une route qui, bien que détournée, communi- 
que d’une part avec Séville x de l’autre avec Lordoue 
et la Haute- Andalousie. La présence de l’armée 
française à Llerena préservait ainsi cette dernière 
partie d’une invasion, qui aurait entraîné la ruine 
de nos établissements dans le midi de 1 Lspagne, 
et par suite , l’évacuation de ses provinces. L’occa- 
sion de tomber sur les derrières de l’armée coalisée, 
si elle s’aventure à marcher sur Séville, eu suivant 
la grande route deiladajoï, nous est encore ména- 
gée par l’oceupation deLlerena. Attaqués enfin dans 
ce poste, le voisinage des. montagnes nous assure 
des positions resserrées, qui, peu favorables au dé- 
veloppement des masses de l'ennemi, permettent 
au maréchal Soult de lutter avec avantage avec des 
forces réduites : ces divers motifs décident le général 
en cliefàcboisircette importante position de Llerena, 
pour attendre de nouveaux renforts,, réorganiser, son 
armée, el prendre des mesures ultérieures. 
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Des ordres avaient déjà été expédiés, dans la 
journée du 17, aux gouverneurs' des divers arron- 
dissements d’Àndïilousie , pour diriger saris délai 
sur la Bassc-Estramadure les troupes encore dispo- 
nibles dans les provinces de Cordoue, de Jaen et 
de Grenade- Les garnisons des places et des postes 
militaires durent être réduites aussi au plus rigou- 
reux nécessaire , sans toutefois que leur sûreté reste 
trop visiblement compromise. Il est enjoint de mê- 
me à quelques officiers-généraux , encore employés 
dans les places ou cantonnements, de rejoindre 
l’armée. Les constructions déjà ordonnées à l’ou- 
verture de la campagne, pour mette à l’abri d’un 
coup de main les points les plus importants dans 
l’intérieur des provinces, reçoivent une nouvelle 
activité. Des mesures administratives, des convois 
de subsistances, s’organisent en même temps à Sé- 
ville, pour l’armée d’Estramadure. Enfin le général 
en chef, faisant sans doute la part de la longanimité 
de son adversaire , se reposant aussi sur la bravoure 
de la garnison de Badajoz , parait, à son arrivée à 
Llerena, conserver encore une entière confiance 
sur les résultats d’une campagne commencée néan- 
moins sous les auspices les moins favorables. 

La présence de l’armée à Llerena rendait d’abord 
nécessaire de dissiper un corps de 1200 partisans 
espagnols, qui, maîtres de la grande route de Sévil- 
le, paraissaient vouloir se jeter sur les derrières de 
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l’armée française, à Guadal canal, couper ses com- 
munications avec le grand quartier-général, et en- 
traver l’arrivée de nos convois. Le colonel Quiot . 
du 100* de ligne, est chargé de cette expédition. 
Parti, le 24, de Llerena, avec un bataillon, un dé- 
tachement de chasseurs à cheval et une pièce de 
montagne, il joint l’ennemi, le 20 au matin, à 
Puebla; mais celui-ci abandonne brusquement le 
village à l’approche des Français , et va se perdre 
dans les montagnes par- delà Monasterio. Le colo- 
nel Quiot, l’objet de sa mission rempli, rétrograde 
avec ses troupes sur Llerena , et rentre au quartier- 
général, le 26 au soir. 

Pendant le court intervalle de l’expédition sur 
Puebla, l’armée, en position en avant de Llerena, 
avait assis son camp et ses bivouacs sans être in- 
quiétée par l’ennemi; cette sécurité néanmoins fut. 
dès les premiers jours, interrompue aux avant-pos- 
tes. Le général Latour-Maubourg, réuni, le 24, à 
la division Godinot, au-dessus de Villa-Garcia, re- 
çoit du général en chef l’ordre de se porter en a- 
vaiit sur Usa’gré, et de faire replier les postes enne- 
mis. Usagré est située à deux lieues et demie de 
Villa-Garcia, dans un pays coupé et boisé. Au pied 
d’une sommité, sur laquelle repose ce village, coule 
une petite rivière dont les bords sont escarpés et 
difficilement accessibles. Un pont est jeté sur cette 
rivière au bas d’Usagré, il sert de passage au che- 
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min de Los-Santos, de Ribeira et de la Basse-Es- 
tramadure. L’ennemi avait reconnu une position 
favorable sur le revers d’un monticule placé en re- 
gard du village , de l’autre côté de la rivière : il y 
place 12 à i5oo chevauv. Cachée par le terrain, 
cette cavalerie ne doit paraître et agir qu’au mo- 
ment où les avant-postes, forcés de céder le terrain, 
se replieront sur Usagré et le dépasseront ensuite. 

Le général Latour-Maubourg veut s’assurer, avant 
d’occuper ce point, si l’ennemi en a évacué les en- 
virons : il ordonne, en conséquence, au général 
Bricbe de se porter avec sa cavalerie légère, par un 
long détour, laissant Usagré à gauche, vers la ri- 
vière; de franchir ensuite le ravin dans un endroit 
où il présente peu d’escarpements, et d’éclairer no- 
tre droite. L’exécution de ce mouvement exige du 
temps, à cause des difficultés du terraiji. Sans at- 
tendre cependant que le général Briche paraisse de 
l’autre côté du ravin, les 4 e et 20 ' de dragons, qui 
forment la tète de la division Latour-Maubourg, 
traversent le village, déjà abandonné par l’ennemi : 
le général Bron à leur tête , ils descendent la rampe 
qui conduit au pont, et passent brusquement sur 
la rive gauche; mais à peine le 4* a-t-il mis le pied 
sur cette rive, que les Anglais débouchent avec im- 
pétuosité de derrière le coteau qui les a jusque-là 
tenus cachés. Le général Bron fait dès ce moment, 
avec le 4% les plus vigoureux efforts pour contenir 
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I ’cnneiui. Le ao* de dragons se porte sans délai au 
secours des escadrons engagés, avec autant de 
promptitude que le passage du pont , où.les che- 
vaux ne peuvent défder que par deux, le permet. 
Mais ces deux régiments, qui, réunis, comptent 
moins de 700 chevaux, sont hors d’état de résister 
à la cavalerie ennemie, trop supérieure en nombre, 
et se replient vers le pont. Le 26° de dragons (même 
brigade) descend aussi la rampe, dans le dessein 
de porter secours aux troupes compromises, et pré- 
sente la tête de sa colonne sur le pont, tandis que 
celles-ci, fortement ramenées, s’y pressent pour 
repasser la rivière. Cette position est rendue encore 
plus critique par l’artillerie anglaise, tirant à mi- 
traille sur nos régiments agglomérés en avant de 
ce délilé : 3 pièces d’artillerie hollandaise, au ser- 
vice de France, mises en batterie à la droite d’Usa- 
gré, ne peuvent neutraliser le feu du canon enne- 
mi, qui occupe une position plus avantageuse. Les 
4* et 20% hors d’état de pouvoir repousser les An- 
glais et même de se dégager, se replient la lin, ou 
plutôt se dispersent dans les jardins en avant du 
village. Le général Latour-Maubourg termine ce- 
pendant ce combat inégal, en prescrivant au géné- 
ral Bouvier-des- Éclats de faire mettre-pied à terre 
au i4” de dragons, le i' r de la 2° brigade, et de le 
disposer en tirailleur pour chasser l’ennemi des jar- 
dins. Les Anglais sont arrêtés, en effet, par cette 
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mesure, et reprennent bientôt après ia position 
qu'ils occupaient avant le combat, tandis que les 4* 
et ao* de dragons* dégagés aussi, 'rejoignent leur 
division. . . ' > • ; 1 -< '■ •' 

Le colonel Farine (*), du 4** officier de distinc- 
tion, resta an pouvoir de l’ennemi »t 400 dragons 
et autant de chevaux avaient été écharpés oü pris. 
Favorisés par le terrain, les Anglaisperdirent moins. 
Ceux-ci, restés en position de l’autre cdté du ruis- 
seau, sont bientôt éloignés par le feu d’une batte- 
rie d’artillerie à cheval envoyée de Llerena. L’affaire 
de cavalerie d’Usagré, loin de nous être désavanta- 
geuse, aurait eu incontestablement les plus heu- 
reux résultats, si la brigade Bron avait attendu le 
général Briche, lorsque ce dernier, dérobant sa mar- 
che à l’ennemi de l’autre côté du ravin , allait dé- 
couvrir lui-mème la colonne anglaise embusquée, 
et l’eût placée entre deux feux. Les dragons des 4* 
et ao% au lieu de se refouler vers le pont, pouvaient, 
dans tous les cas, se faisant jour à travers la cava- 
lerie ennemie , tenter de rejoindre cette même co- 
lonne du général Briche, ou remonter la rivière, et 
la repasser sur un point peu éloigné au-dessus d’U- 
sagré, où les rives étaient faiblement escarpées. 

Dans l’état peu prospère de l’armée française* à 
la suite des résultats plus qu’inc'ertaiôs de ce début 
. 


(*) Aujourd’hui msréchal-dc-cnrtip. 
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de campagne, le nouveau revers de notre cavalerie, 
à llsagré, devait laisser une impression défavorable 
dans l’esprit du soldat, et jeter peut-être au milieu 
de nos rangs le germe d’un trop funeste décourage- 
ment. Le maréchal Soult prévient ces dangereux 
effets : il accourt aux avant-postes, s’assure qu’ils 
sont tranquilles, pourvoit au remplacement des 
chefs pris par l’ennemi, et attache à la division La- 
tour-Maubourg cette batterie d’artillerie à cheval 
tout récemment envoyée de la réserve. Les troupes 
du général Godinot, à Villa -Garcia; le corps de 
Girard, stationné eu avant de Llereua, sont aussi 
passés successivement en revue : le général en chef 
harangue les soldats, parle avec énergie de ses pro- 
jets et des renforts qu’il attend, et se montre en un 
mot prodigue d’encouragements et d’espérances. 
Ce langage, on peut le dire , est saisi avec avidité, 
et la confiance renaît pour quelques instants. Mais, 
hors le général en chef et son état-major, qui doi- 
vent, avec connaissance de cause, comme on verra 
par la suite, ne pas désespérer de l’issue de la cam- 
pagne, l’armée n’est guère en position de porter un 
jugement aussi favorable sur ce qui se passe; car 
elle se voit réduite à un petit nombre de combat- 
tants, et rejetée à quinze lieues de la place dont le 
déblocus est l’objet de ses opérations, tandis que 
l’ennemi reste, par notre retraite, libre d’en faire 
le siège sans obstacle ni contre-temps. 


Un autre motif pouvait alors ajouter aux inquié- 
tudes de l’armée un mécontentement réel : je veux 
dire le manque de subsistances. Quelques clameurs 
poussées à cette occasion , dans une revue et sous 
les armes, par la troupe en avant de Llerena, lui 
méritent de justes et vives réprimandes de la part 
du général en chef, témoin de cet acte séditieux. 
Llerena, qui venait de recevoir le grand quartier- 
général , et les environs de cette ville déjà occupés 
le mois précédent par le 5 e corps , offraient peu de 
ressources en mai et juin 1811. Abandonné d’ail- 
leurs par une partie de sa population, le pays n’avait 
plus qu’un petit nombre d’habitants mal disposés 
encore en notre faveur. Plusieurs moyens souvent 
ingénieux étaient employés par les Espagnols, pour 
dérober à nos regards et soustraire à nos recherches 
les grains, et d’autres objets dont l’armée eût pu faire 
son profit : ces objets étaient d’ordinaire enfouis 
sous des voûtes pratiquées à l’écart, ®et dont rien 
n’annonçait d’abord l’existence à l’œil pénétrant du 
soldat. Des menaces, et ensuite des moyens coer- 
citifs plus ou moins violents, furent souvent com- 
mandés parla nécessité, pour forcer les magistrats 
ou l'habitant à nous découvrir ces retraites (11). 

Un amas de froment déterré de la sorte dans une 
énorme fosse, au centre même de la place publique 
à Llerena, fournit quelques distributions régulières 
de pain. Ces approvisionnements, et d’autres de 
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même nature, bientôt épuisés, la troupe trouva un 
aliment dans des fèves cueillies sur leurs tiges, que 
les environs de Llerena fournissent en abondance. 
Elle retire sa part aussi de plusieurs convois de bis- 
cuitset de liquides envoyésde Séville, quand ilsont le 
rare bonheur d’arriver intacts à leur destination : 
livrés quelquefois à des conducteurs insouciants 
ou infidèles, ces objets devenaient alors la proie 
des premières troupes dont ils traversaient le camp. 

La récolte de l’année, très-rapprochée de sa ma- 
turité, était aussi depuis long-temps l’objet de notre 
convoitise. Des arrondissements sont affectés à 
chaque corps, et ceux-ci en dirigent les coupes sans 
entremise aucune de l’administration et de ses 
nombreux employés. Chargés des attributs de leur 
nouvel état par-dessus le fourniment, les soldats 
procèdent à la moisson; le sol des bivouacs, les 
bords des routes, le devant des portes, sont trans- 
formés en aifts; une portion de la troupe, armée 
de perches, s’occupe à son tour du battage et re- 
cueille le grain; quelques hommes plus exercés pré- 
sident aux moutures; une garde protège ce travail : 
sans cette précaution, les querelles, les voies de 
fait, les larcins même ne pourraient être prévenus; 
et parfois le moulin et ses richesses enlevés d’as- 
saut, et livrés au plus fort, viendraient frustrer l’a- 
vide impatience du légitime possesseur. 

Bien dirigées, toutes ces opérations ramènent une 
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certaine abondance, et font l’éloge des mesures 
prescrites. L’ordre et le système ne président pas 
toujours ainsi^aux actes des Français. Une marche 
opposée envahissait trop malheureusement un grand 
nombre de cantons en Espagne; quelques chefs 
aussi, pendant la durée de l’occupation de la pénin- 
sule, déjà revêtus du titre glorieux de militaires ca- 
pables et distingués , semblaient dédaigner celui 
plus modeste, mais non moins. appréciable, de sa- 
ges administrateurs. Les corps d’armée, les divisions 
même , étaient peuplés cependant d’employés de 
tout grade et d’attributions diverses, appartenant à 
l’administration de la guerre : peut-être faut-il 
chercher dans ce personnel trop nombreux, dans 
cette hiérarchie ténébreuse, les entraves apportées 
au service des subsistances, ainsi que les erreurs des 
gestions et les abus. 

Dans le court intervalle où les opérations , eu 
Espagne, avaient été dirigées par le chef du gou- 
vernement impérial en personne, ses lieutenants- 
généraux , rivaux de zèle et d’activité , suivaient 
à la lettre les instructions tracées par un chef in- 
flexible , qui les rendait responsables du succès de 
leurs mouvements. Quand le brusque départ du 
souverain pour la campagne de 1809, sur le Danu- 
be, eut laissé les armées d’Espagne loin des grades 
et des récompenses, tout servit à les convaincre que 
cette guerre, si odieuse déjà dans ses motifs et ses 
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principes, prenait un caractère national et devenait 
interminable. Une teinte d’insouciance, de dégoût, 
et même d’aigreur, se répandit bientôt sur tout ce 
qui n’était pas opération militaire de quelques chefs 
supérieurs : ces effets passèrent avec rapidité aux 
chefs intermédiaires , et de ceux-ci aux officiers 
des grades inférieurs. Le soldat ne vit pas , sans 
une secrète joie , qu’on lui créait pour ainsi dire 
des motifs excusables de secouer le joug de la dis- 
cipline militaire. Habile à profiter du silence ou de 
la faiblesse de tel ou tel de ses chefs, la troupe se 
ménage une occasion prochaine d’oublier son an- 
cienne sujétion ; et une première impunité de ses 
caprices , suffit pour légitimer dans son esprit le 
désordre et l’arbitraire. 

Ces pratiques, seules, entraîneront sans contredit 
la ruine de la plus belle armée : la nécessité d’opé- 
rer en Espagne, dans un pays inégal et montueux, 
sans communications faciles, propre aux embus- 
cades, et de lutter contre une masse de citoyens ar- 
més, devaient en outre miner sourdement nos régi- 
ments, et à la longue les détruire sans gloire. Un 
de ces régiments gardait quelquefois les points prin- 
cipaux d’une grande route, sur une ligne de 20 à 
3o lieues. Ainsi divisé, il lui est interdit de s’écarter 
impunément à droite et à gauche de la route, et 
d’explorer les peuplades adjacentes, envahies d’or- 
dinaire par les guérillas, ainsi que les cantons qui 


Digitized by Goode 



( * s 9 ) 

ne se trouvent pas maintenus dans l’ordre par la 
présence immédiate de nos troupes. Le régiment , 
dans cet état d’isolement, a pour tâche principale 
l’escorte des convois et des courriers, la rentrée des 
vivres et des contributions. Ce genre de service se 
fait par des détachements séparés. Assaillis, entourés 
par des bandes armées, ceux-ci conservent, dans ces 
rencontres , malgré leur infériorité numérique , 
presque toujours l’avantage; cette victoire stérile et 
presque honteuse ne laisse pas que d’entraîner la 
perte de quelques hommes : sacrifice hors de pro- 
portion avec les pertes essuyées par l’ennemi, mais 
qui, journellement renouvelé, sert à diminuer l’ef- 
fectif de nos corps dans une effrayante progres- 
sion. 

C’est surtout dans les deux Castille, la Biscaye, 
la Navarre, que l’on vit l'insurrection armée faire 
des progrès, les guérillas se montrer plus actives et 
plus inquiétantes. Favorisée par sa situation , ses ri- 
chesses, le nombre de ses habitants, et aussi par 
l’homogénéité et la vigueur des mesures adminis- 
tratives et militaires, adoptées pour refouler hors de 
la province les partis du dehors qui voulaient trou- 
bler sa tranquillité, l’Andalousieeutle privilège, du- 
rant toute l’occupation, d’être presque entièrement 
préservée de la présence de ces guérillas. Des faits 
d’armes extraordinaires, et tenant même du mer- 
veilleux, signalèrent sans doute les expéditions des 
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Français contre les bandes de partisans, aux envi- 
rons de Vittoria, de Burgos, de Valladolid, d’Ol- 
medo,de Ségovie, de Madrid, de Tolède, où celles- 
ci se montraient le plus fréquemment. Mais tous 
sont isolés et sans résultat : loin de se disperser 
et de poser les armes après une défaite, ces ban- 
des se peuplent tous les jours d’habitants, à qui 
l’exaspération, la misère sans cesse croissante, met- 
tent les armes à la main. Ce genre de guerre, qui 
aime l’activité, l’audace, la persévérance, convient 
d’ailleurs aux Espagnols, naturellement agiles, ro- 
bustes, courageux; mais violents , passionnés , et 
moins propres à combattre avec ordre, en bataille 
rangée, qu’à se livrer hors des rangs aux accès de 
leur belliqueuse indépeudance (12). 

La part active prise par une masse considérable 
de population dans la dernière guerre, les difficul- 
tés d’agir et de bien coordonner ses mouvements 
dans un pays si fortement accidenté, si pauvre en 
communications, d’une température singulièrement 
variable; en outre, fournissant un jour des aliments 
en profusion, pour nous laisser le lendemain dans 
un dénùment absolu; sujet enfin à voir des maladies 
endémiques exercerdans quelques cantons les plus 
cruels ravages; toutes ces causes de destruction nous 
expliqueront comment les armées françaises , tou- 
jours victorieuses des Espagnols en bataille rangée , 
et plusieurs fois renouvelées, se sont vues dépérir. 
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Malgré de si nombreuses entraves, apportées par la 
nature même du théâtre de la guerre au-delà des 
Pyrénées, nous ne craignons pas de le dire, avec 
ceux de nos compagnons d’armes en Espagne qui 
ont voulu juger cette guerre sans prévention, les 
Français seraient à la fin restés possesseurs de la 
péniusule, s’ils n’avaient eu qu’à soumettre les in- 
digènes, et non à soutenir une lutte trop inégale 
avec leurs puissants auxiliaires. 

C’est du reste dans ces armées, et durant cette 
guerre de six ans , que se sont créés ces essaims de 
braves, qui, rappelés par détachements et versés 
ensuite dans de nouvelles levées, formèrent promp- 
tement à leur école les troupes victorieuses plus 
tard à la Moscowa, à Lutzen , à Montmiiail.La 
guerre de la péninsule fournit aussi de fréquents 
exemples pour apprécier combien le Français, doué 
d’un génie heureux , puise dans lui, et dans la mo- 
bilité même de son caractère , tous les éléments qui 
constituent un bon soldat : il est peu exigeant, et 
ne réclame que ce qu’il croit juste et légal. Satisfait 
sur ce point, l’obéissance est pour lui le plus sacré 
des devoirs. Prompt à se décourager quand il é- 
prouve un revers, on le voit reprendre, avec une 
égile promptitude, sou énergie, et saisir avec avi- 
dité le plus, léger espoir que son chef lui présente, 
sans rechercher souvent si cet espoir est fondé. 
Aussi , un. général, habile, qui conuaît ses troupes et 
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possède leur confiance, peut-il hardiment se flatter 
d’atteindre, à leur tête, aux plus grands résultats. 
Cette profonde connaissance du soldat français, cet 
art précieux de donner à son élan la plus grande 
activité dans la victoire, à son moral une forte té- 
nacité dans les revers, le général en chef de l’ar- 
mée du Midi les possédait au plus haut degré : ja- 
mais la troupe, sous ce général expérimenté, mê- 
me au milieu des coups les plus marqués de la 
mauvaise fortune, ne fut accessible à un entier dé- 
couragement. L’attitude toujours calme de son chef, 
son activité infatigable, sa promptitude à concevoir 
et à exécuter ses projets, imprimaient aux soldats 
une confiance aveugle en des talents militaires que 
de brillants succès avaient si souvent accompagnes. 
Peut-être la sévérité répandue sur les traits de leur 
général et dans son langage, l’inflexibilité de son 
caractère; une certaine rudesse de formes, puisée 
dans a5 ans non interrompus de campements et de 
guerres, imposaient-elles parfois silence aux senti- 
ments du cœur à son égard; mais il gardait tous 
ses droits, ceux de respect et de dévouement que 
l’armée lui avait dès long-temps voués. 

Depuis l’affaire de cavalerie d’Usagré jusqu’au 
moment qui nous occupe, dans un intervalle de 
dix-sept jours, aucun événement sérieux n’avait 
troublé la tranquillité aux avant-postes des deux 
armées. L’attention de sir William Beresford s’était 
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portée surBadajoz, qu’il tenait investie avec une 
portion de ses forces. L’autre portion, cantonnée à 
Merida , à Almendralejos, à Fuente-del-Maestro, 
formait une simple ligne d’observation presque de- 
mi-circulaire devant la place. Détournés, par la 
bonne contenance de l’armée française , de rien ten- 
ter sur notre front, ni de s’emparer, au sud, de la 
grande route de Séville, peu distante de notre flanc 
gauche, les alliés se contentèrent de pousser, dans 
les premiers jours de juin, une reconnaissance de 
2000 hommes, avec du canon, sur la Serena, dans 
le dessein d’explorer cette portion de pays qui sé- 
pare l’Estramadure de la Manche, au nord-est de 
Llerena : une colonne plus considérable, jetée ainsi 
presque sur nos derrières , eût pu donner de l’in- 
quiétude, par sa présence sur une route qui conduit 
également dans la Manche et dans la Haute Anda- 
lousie. Le poste retranché de Belalcazar, situé à 
l’embranchement de ces diverses communications, 
barrait le chemin à l’ennemi. Le commandant de 
ce vieux château moresque, capitaine au 5i° de 
ligne, sommé de se rendre, avec îoo hommes qui 
formaient sa garnison, refuse avec indignation toute 
espèce de pourparler. Privé d’artillerie pour défen- 
dre ses approches, l’officier fait murer la porte du 
fort, et se décide â attendre l’ennemi à l’escalade. 
Le général anglais, chef de la colonne ennemie, 
met du canon en batterie pour renverser cet obsta- 
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cle et pénétrer dans le château. Cette artillerie jouait 
depuis trois jours, sans que la résolution du com- 
mandant de Belalcaiar fût ébranlée, lorsque l’en- 
nemi abandonne subitement, le lendemain, les 
environs de ce poste , et se replie sur Zalamea et le 
gros de son armée. Cette prompte retraite est pro- 
voquée par l’avis que le 9" corps de l’armée française 
accourt, de Salamanque, pour rejoindre celle-ci en 
Estramadure, et que l’armée du Portugal tout en- 
tière se dirige aussi sur la Guadiana pour dégager 
Badajoz. 

Sâns exposer encore la série des événements qui 
amenaient cette coopération remarquable, il suffit de 
dire ici que les effets de la nouvelle de cette double 
arrivée de renfort furent prompts et efficaces dans 
les rangs de l’armée d’Estramadure. Placées sur une 
défensive incertaine , inquiètes , assaillies par des 
privations dans cette saison brûlante , nos troupes 
reviennent tout-à-coup plus françaises que jamais, 
et n’aspirent qu’à remarcher à l’ennemi. Cependant 
le temps qui s’écoule jusqu’au départ n’est point 
perdu dans un inutile repos : les instructions , les 
manœuvres, les exercices en occupent une partie; 
les corvées pour les vivres, les moissons, alors en 
pleine activité, partagent aussi les loisirs du soldat. 
A-t-il quelques instants de libres? son active indus- 
trie les consacre à se faire un abri, de branchages 
garnis de leursfeuilles , contre l’ardçur insupporta- 
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ble du soleil , sur les plateaux arides et dépouillés 
occupés par les camps. Des meubles retirés de quel- 
ques maisons abandonnées du village voisin , vien- 
nent parfois aussi parer l’intérieur de la nouvelle 
demeure. Sous cet abri, la troupe donne au repos 
les heures de la plus forte chaleur. Quand le soleil, 
tombant à l’horizon, ramène une température plus 
douce, le camp prend tout-à-coup une nouvelle 
vie : les barraques sont désertées; les jeux bruyants, 
les courses se succèdent; l’abandon, la gaieté iné- 
puisable des Français, la folie président à ces joyeux 
exercices. On voit les rondes, les danses s’organiser, 
s’animer même parfois au son du violon ; et des re- 
frains connus, et des contre-danses françaises, vien- 
nent frapper enfin l’oreille étonnée, au milieu d’un 
bivouac dans le fond de l’Estramadure. 

La nuit survenue, les soldats se rapprochent, et 
se groupent autour des feux. La France, les cam- 
pagnes passées, les douceurs de quelques canton- 
nements réputés par leur bon vin, les aventures ga- 
lantes, fourniraient, dans les temps ordinaires, à la 
conversation une matière inépuisable. L’arrivée du 
double renfort annoncé devient aujourd’hui l’uni- 
que objet de tous les entretiens : les résultats qu’on 
peut obtenir de sa présence se calculent même d’u- 
ne manière vague et chimérique, et avec tous les 
écarts d’imagination qu’un espoir subit de bonheur 
et de succès, joint au désir de venger sur l’ennemi 


notre échec dans la journée du 16 mai, peuvent 
faire naître. 

Ces belles nuits de juin, si pures, si douces sous 
le ciel de l'Andalousie, étaient surtout favorables 
pour prolonger la veillée. Grotesquement assis sur 
quelque siège antique dérobé dans le lieu voisin . 
l’orateur de la troupe s’étend avec complaisance sur 
les événements, et en retire des conjectures à sa 
manière : il n’était pas rare que la gaieté, les bur- 
lesques saillies, si naturelles aux soldats français, 
prissent une grande part à ces discussions, où s’é- 
talaient des doctrines le plus souvent bizarres et in- 
cohérentes, mais quelquefois ingénieuses. Quelque- 
fois aussi, ces élans de verve et de gaieté étaient 
subitement interrompus par le bruit sourd du canon 
de Badajoz, qui grondait au loin et se faisait en- 
tendre par intervalles : un silence religieux suspend 
dès-lors toute conversation , et chacun , pensif et 
recueilli, déplore en lui-même l’infortune de ses 
compagnons d’armes renfermés dans la place, qu’il 
suppose perdue sans retour. 
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CHAPITRE IV. 

Fin de la seconde Campagne d’ Estramadure 
en 1811; déblocus de Badajoz; retraite de 
l'armée coalisée. 

Pendant que l’armée française d’Estramadure at- 
tendait dans une vive impatience l’arrivée des ren- 
forts annoncés, sans la coopération desquels nul 
espoir de sauver Badajoz ne paraissait plus permis, 
le siège de cette place était poussé avec la plus 
grande activité par lord Wellington en personne, 
à la tête de la majeure partie de l’armée coalisée. 
Ce général en chef, après ses dernières opérations 
contre le maréchal Masséna, le 5 mai, à Fuente- 
de-Onoro, n’avait laissé qu’un corps d’observation, 
d’environ i 5 ,ooo hommes, sous les ordres du gé- 
néral Spencer, sur la frontière nord-est du Portu- 
gal. Il était venu, avec le reste de ses troupes, re- 
joindre Beresford sur la Guadiana inférieure; pren- 
dre, le 20 mai, le commandement général de l’ar- 
mée anglo-espagnole-portugaise en Estramadure , 
et diriger, de ce jour, avec 00,000 combattants, 
l’attaque dirigée contre Badajoz. 

La place avait opposé aux Français, dans la cam- 
pagne précédente, outre sa garnison de 10,000 Es- 
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pagnols, les 10,000 de renfort détruits à la Gebora. 
A l’époque que nous retraçons, elle était défendue 
par environ 2000 hommes d’infanterie, formés de 
bataillons pris en grande partie dans la 2' division 
du 5° corps. Soixante chevaux détachés de divers 
régiments de cavalerie, une compagnie de mineurs, 
une de sapeurs, une d’artillerie forte seulement de 
85 canonniers, 2 demi-compagnies de pontonniers 
et d’armuriers, enfin, 2 escouades d’ouvriers, por- 
taient cette garnison à 25oo combattants. Badajoz 
avait pour gouverneur le général Philippon, le moins 
ancien des généraux de brigade de l’armée, et le 
colonel detat-majorGasquet pourcommandant d’ar- 
mes; les générauxYeilande etVicberi avaient en par- 
ticulier la direction des troupes, sous les ordres 
immédiats du gouverneur; les chefs de bataillon 
Colin et Lamarre étaient respectivement chargés 
du service de l’artillerie et du génie. 

A peine investi de son nouvel emploi, le général 
Philippon avait fait procéder au comblement de 
la tranchée, et à la réparation de la brèche; le fort 
Pardaleras et ses communications avec la place é- 
taient restaurés , ainsi que les ouvrages avancés qui 
avaient souffert le plus des travaux de l’assiégeant. 
Dans l’idée que l’ennemi suivrait, pour le choix de 
ses points d’attaque, les dispositions prises par les 
Français, le chef de l’artillerie conserva l’armement 
tel à peu presque les Espagnols l’avaient laissé; mais 
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le commandant du génie s’empressa d’augmenter 
les défenses accessoires : il fit pratiquer, entre au- 
tres, des galeries de mine partant du fond du fossé 
à l’arrondissement de la contrescarpe, et servant 
de base à des rameaux destinés à faire sauter le lo- 
gement de l’ennemi dans le chemin couvert. Deux 
compagnies d’éclaireurs à pied et à cheval, orga- 
nisées par les soins du gouverneur,, reçurent tous 
les employés civils et militaires renfermés dans la 
place : leur service devait consister surtout à main- 
tenir le bon ordre dans l’intérieur. Le matériel , 
composé de l’artillerie trouvée dans les magasins de 
Badajoz et des objets ramenés de Campo-Mayor, 
était nombreux et en état; les approvisionnements 
en vivres, au contraire, peu considérables déjà à 
l’époque de la capitulation, n’avaient pu être réunis 
qu’à la hâte, et seulement pour deux mois. Quant 
à sa population , Badajoz , dont la superficie com- 
portait de 10 à 12,000 âmes, en conservait à peine 
5 ooo lors de sa défense par les Français, et ses ha- 
bitants, atterrés par nos succès dans la première 
campagne, ne devaient donner au gouverneur au- 
cune défiance. 

Plusieurs jours s’étaient écoulés cependant de- 
puis la retraite définitive du 5 * corps sur Llerena et 
Guadalcanal , sans que l’ennemi, occupé de la prise 
insignifiante d’Olivença, eût paru devant Badajoz. 
Enhardi par ee calme rassurant, le général Philip- 
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pou ordonne un convoi, destiné au Bois dont on 
est dépourvu, dans la forêt la plus voisine, distante 
au moins de quatre lieues de la place. La colonne, 
formée de tous les transports disponibles, et d’une 
escorte qui comprend la moitié de la garnison , se 
met en route, le 22 avril, avant le jour. A deux 
heures du soir, on aperçoit des remparts une forte 
reconnaissance, qui s’est montrée tout-à-coup à 
600 toises du glacis, sur le monticule de la Sierra- 
del-Viento, et intercepte justement la route qui 
conduit à la forêt. L’inquiétude jetée dans Badajoz 
par cette subite apparition est à sou comble : l’idée 
du danger couru par l’escorte du convoi, dont on 
est peut-être séparé pour toujours, cause un fré- 
missement général. On vole aux armes : tout ce 
qui est disponible, 900 hommes environ , franchis- 
sent les glacis et marchent à l’ennemi. Celui-ci est 
abordé avec vigueur, et malgré l’avantage du ter- 
rain -, cède à l’impétuosité des assaillants. La vue 
d’une nouvelle colonne française, qui se montre 
au loin et prend sa direction sur la place, achève 
de déconcerter les coalisés, et précipite leur retraite. 
La colonne n’était autre que le convoi, qui, averti 
du danger par la rencontre de quelques éclaireurs 
anglais, les avait repoussés et regagnait Badajoz. 
Cette journée* dans laquelle la garnison n’éprouve 
aucune perde, lui cause une double allégresse : elle 
s’étàit èssaÿée avec succès contre l’ennemi, et l’ap- 
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provision nement en bois de la place est désormais 
assuré. On apprend ausside quelques hommes, dont 
un oQicier, faits prisonniers dans l’action, que les 
coalisés , au nombre de 12 à i 5 ,ooo, se rapproche- 
ront sous peu de la place pour procéder à son in- 
vestissement. 

Mal secondé par le temps, le général Beresford , 
chargé en chef des opérations en Estramadure, 
Wellington étant reparti , après la reconnaissance 
du 22 avril, pour le nord du Portugal, comme on l’a 
vu dans le chapitre précédent, Beresford, disons- 
nous, est forcé d’ajourner ses projets de siège. Il 
ne se décide à de sérieuses attaques que le 3 mai , 
quand la baisse des eaux de la Guadiana les a re- 
placées dans leur lit naturel, et permet de réta- 
blir les ponts de communication d’une rive à l’au- 
tre. Le 6 , l’ennemi reparaît enfin devant Bada- 
joz, et développe une force imposante sur les hau- 
teurs circouvoisines. 11 établit, dans la nuit d’après, 
son camp à 1000 toises de la place, sur la monta- 
gne dite de Lebratos ; mais, au jour, 2 obusiers à 
longue portée, en batterie sur les glacis de la Picu- 
rina, le forcent de s’éloigner eu désordre. La tran- 
chée est ouverte cependant contre cet ouvrage et 
contre Pardaleras ; sur la riVe droite, une autre tran- 
chée, qui prend son point de départ aux monticu- 
les en arrière de San-Cliristoval, menace aussi cette 
redoute et la tète du pont. L’artillerie anglaise com- 
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rnenceà jouer quelques jours après: elle produit peu 
d’effet, et le canon dirigé contre San-Christoval est 
même bientôt réduit au silence. Prévenu que l’ar- 
mée d’Andalousie arriveparSanta-Martha, l’ennemi 
discontinue son feu, le second jour; cette faiblesse 
de la part de l’assiégeant est mise à profit par le gé- 
néral Philippon : le i 4 > tout ce que la place renfer- 
me de cavalerie, soutenu par un bataillon et 2 piè- 
ces, débouche de la porte San-Roque, pénètre jus- 
qu’aux bivouacs de l’ennemi , et y jette l’alarme. 
La coionne s’arrête toutefois en apercevant 3 ou 
4000 coalisés sous les armes , qui s’avancent avec 
ensemble. La retraite est ordonnée, et les Français 
se replient sur leurs remparts. Le lendemain 5 , au 
point du jour, les ouvrages du siège étaient aban- 
donnés : sir William Beresford venait de concentrer 
ses forces sur les hauteurs de Valverde, pour s’y 
réunir aux généraux Blacke et Castanos, et se por- 
ter le même soir à la rencontre de l’armée française 
sur le plateau de l’Albuhera. 

Les coups de canon tirés comme signal , par or- 
dre du général en chef, le 14 mai , à Villa-Franca, 
pour relever le courage des défenseurs de Badajoz 
par l’espoir d’une prochaine diversion en leur fa- 
veur, ne furent point entendus par le général Phi- 
lippon : ce gouverneur, absolument étranger aux 
opérations de la réserve, n’éprouve pas, en consé- 
quence, une médiocre surprise, quand, dans cette 
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même journée du \\, il aperçoit l’ennemi faire des 
préparatifs de départ; il régnait d’ailleurs , le 16, 
un vent d’ouest très- violent , qui chassa loin de 
Badajoz le bruit du canon des deux armées, si for- 
tement engagées à I’Albuhcia, et éloignées à peine 
de trois lieues de la place. Ces circonstances, faites- 
pour envelopper de vague et de mystère les motifs 
de la retraite des Anglais, ne purent détourner le 
vigilant Philippon d’exécuter, le 1 5 , une nouvelle 
sortie, et de pousser, dans toutes les directions, des 
roconnaissances qui refoulent les vedettes ennemies, 
et dégagent entièrement la place. 

Dans les journées des 1 6, 17 et 18 mai, la gar- 
nison se répand encore au dehors avec une nouvelle 
activité, ruine les tranchées deTennemi, détruit ses 
batteries. Après s’être réservé les gabions et bois à 
plate-forme, dont la place a le plus grand besoin, 
elle brûle ses autres approvisionnements de siège, 
que les coalisés n’ont pu, faute de temps, ramener 
à Elvas, comme ils l’ont fait de leur gros matériel. 

L’ennemi , libre après le succès de l’Albuhera de 
poursuivre ses desseins contre Badajoz, reparaît, le 
19 mai seulement, et retrouve à peine la trace de 
ses premiers travaux. La garnison qui, de son côté, 
s’était flattée de l’espoir d’une délivrance prochaine, 
se voit de nouveau livrée, par le retour des colon- f 

nés anglaises, aux chances d’un siège long et dou- 
teux : tenant compte toutefois à l’année du Midi 
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tic la diversion qui infructueuse quant aux résul- 
tats généraux, a fait gagner néanmoins aux assié- 
gés un temps précieux , elle n’éprouve que le désir 
de s’illustrer par une belle défense. 

A peine retourné à l’armée d’Estramadure, lord 
Wellington reprend ses projets d’attaque : 1 a place est 
investie sur les deux rives de la Guadiana. Quelques 
démonstrations contre les fronts de la Picurina et 
de Pardaleras fixent l’attention de l’assiégé : dans 
la nuit, l’ennemi relève les premiers ouvrages en 
face de San-Cliristoval ; il établit aussi à 120 toiles 
dans la plaine voisine de la rivière, à gauche de la 
porte San-Roque, des batteries contre le front de la 
citadelle, destinées, sous la protection d’une tran- 
chée, à battre en brèche; tandis que les pièces des 
attaques du premier fort portent aussi leurs projec- 
tiles sur le terre-plain du même front. Les défen- 
seurs du château redoublent d’activité pour s’abri- 
ter contre cette multiplicité de feux. Une traverse 
construite en sacs de laine garantit d’abord de l’eu- 
ülade une batterie de 4 pièces de 24, que les mineurs 
du génie s’offrent volontairement servir; coutre- 
bat ensuite avec avantage, île derrière cet abri, l’ar- 
tillerie anglaise établie dans la plaine, au pied des 
murailles; enfin, des feux verticaux partent des mê- 
mes points, et sont dirigés partout où les démons- 
trations de l’ennemi paraissent dangereuses. 

Malgré ces obstacles, l’assiégeant pousse 6es tra*- 
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vaux avec ardeur. Les batteries dirigées contre Sau- 
Christoval donnant le plus d’inquiétude, on se dé- 
cide à les emporter de vive force, et à les détruire. 
Six cents hommes protégés par 3 pièces, cachés de 
nuit dans la redoute, s’élancent le matin à un si- 
gnal donné, gravissent le monticule en face, et enlè- 
vent la batterie avec i5o Anglais qui la défendent. 
L’ennemi débouche cependant en force de la tran- 
chée, et menace de nous couper la retraite : ce mou- 
vement déconcerte les Français, qui abandonnent 
leurs prisonniers, et descendent rapidement sur la 
tête du pont. Ralliés autour des pièces qui doivent 
seconder l’attaque, ils soutiennent un combat meur- 
trier contre les Anglais, qui occupent un mamelon 
en face, à ioo toises de distance; mais le succès de- 
venant de plus en plus incertain, le général Philip— 
pon donne l’ordre de la retraite. Le résultat était 
une perte de ioo hommes pour les Français, et plus 
du double de ce nombre du côté des alliés, à qui 
cet engagement inspira de la retenue pour l’a- 
venir. 

* 

L’assiégeant démasque ses batteries dans la nuit 
du 4 juin. Au point du jour, douze embrasures bat- 
tent en brèche le revêtement de San-Christoval et 
ricochent le terre-plain du château. Mieux consulté 
sur la direction à donner aux pièces, pour attaquer 
de plein fouet les murs de ce dernier front et les dé- 
truire, l’ennemi recherche un tir perpendiculaire 
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au rempart. Ces nouvelles dispositions exigent trois 
jours; les murailles du château sont battues en brè- 
che après ce terme et commencent à crouler. Le 
commandant du génie, pour garantir de l’assaut 
cette partie de l’enceinte, y fait pratiquer sans délai 
un retranchement en terre, qui faute de temps et 
de moyens ne peut être revêtu ni palissadé, mais ne 
laisse pas que de rassurer les défenseurs. 

Le succès des batteries ennemies contre San- 
Christoval était encore plitè marqué. Déjà, au bout 
de trois jours de feu , le flanc isolé à droite sur le 
front attaqué tombait en ruine. La nuit était em- 
ployée, par les Français, à déblayer la brèche et à 
escarper son pied. Le 6, les alliés jugeant cette brè- 
che praticable, se hasardent à livrçr un premier as- 
saut. A 9 heures du soir, une colonne de 4 à 5oo 
hommes s’avance vers les glacis; une autre se porte 
contre la tête du pont, pour insulter cet ouvrage, et 
observer aussi le retranchement qui unit San-Chris- 
toval à la ville. Occupée à ses travaux de nuit, la 
garde du fort, qui ne compte que î i o hommes, fan- 
tassins et artilleurs, sous les ordres du capitaine 
Chauvin, du 88' de ligne, aperçoit bientôt les assail- 
lants à 5o toises de l’escarpe. Les défenseurs sau- 
tent sur leurs armes, les canonniers volent aux piè- 
ces. Un feu de mousqueterie, d’artillerie, des plus 
vifs, annonce cependant à la place que le fort est at- 
taqué : la garnison court aux batteries sur les fronts 
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qui regardent la redoute, et de toutes parts pleuvent 
sur l'ennemi des bombes, des grenades, des obus, 
des matières d’artifices. Ces projectiles enflammés, 
qui s’élèvent dans les airs, se croisent dans toutes les 
directions, bondissent, éclatent; les décharges du 
canon, de mousqueterie , enfin tout le fracas d’un 
assaut de nuit, rendent le tableau aussi extraordi- 
naire qu’effrayant. 

L’insulte de la tête du pont a été repoussée au 
bout d’un quart d’heure; mais une heure s’est écou- 
lée, et un silence glacial règne dans le fort : une 
douloureuse perplexité agite toute la garnison; l’in- 
quiétude redouble en entendant les pas et la voix 
d’hommes qui se replient sur la tête du pont. Ce nou- 
vel incident ne laisse plus de doute que San-Christo- 
val ne soit au pouvoir de l’ennemi; le château y dirige 
donc le feu des canons. « Ne tirez pas, nous sommes 
Français, » s’écrient les braves défenseurs du poste 
qui ont repoussé l’assaut, et gardent encore, de crain- 
te de surprise, un silence prudent. Ces paroles, en- 
tendues du commandant de bataillon Gilles, du 88' 
régiment, envoyé parle général Philippou pour con- 
naître le véritable état des choses , l’encourage à 
continuer sa route sur San-Christoval. Aux mots de 
qui vive! criés par les troupes du fort; de 88* régi- 
ment! prononcé d’une voix forte par l’officier supé- 
rieur, les Anglais-, encore stationnés proche des gla- 
cis, se figurent que le 88", tout entier, vient ren- 
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forcer la garnison : saisis de crainte, ils se replient 
immédiatement, et renoncent à une tentative qu’ils 
eussent peut-être hasardée cette même nuit, sans 
l’incident remarquable qui les en détourna. 

Le lendemain, la brave garnison du fort est re- 
çue avec enthousiasme par ses frères d’armes. Le 
défaut de longueur des échelles, et l’erreur des al- 
liés sur l’état de la brèche, avaient facilité la dé- 
fense de l’ouvrage. L’activité de l’ennemi à rendre, 
les jours suivants, par un feu continu, la brèche 
praticable, annonce clairement l’intention de pré- 
venu de pareils obstacles. Le gouverneur prend aussi 
ses mesures : la garde du fort est portée à 200 hom- 
mes, dont 5 o canonniers; la garnison se renforce 
en outre, pendant la nuit, de i5o travailleurs, pour 
déblayer les brèches et escarper le fossé, qui s’y 
rendent à la chute du jour, sans être aperçus. La 
plus exacte vigilance est recommandée à cette trou- 
pe. Le commandant d’artillerie se hâte de faire trans- 
porter, de la place dans l’ouvrage, les objets d’arti- 
fices et autres qui peuvent rendre la défense plus 
efficace : de ce nombre sont de vieilles bombes de 
i4 pouces, chargées, espèce de Comminges, desti- 
nées à être roulées sur la brèche. Chaque défenseur 
est aussi muni de quatre fusils, pour développer, au 
moment décisif, une grande énergie de "feux. Ces 
dispositions prises, la garnison de San-Christoval at- 
tend l’assaut avec le calme et la confiancedu courage. 
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Le flanc attaqué était rasé, pour aiDsi dire, par le 
feu de l’ennemi; son peu de largeur empêche de pra- 
tiquer derrière un retranchement : on se borne à es- 
sayer une coupure dansla brèche pendant la nuit. Le 
10 juin, enfin, encore à 9 heures, pour éviter le clair 
de lune, les coalisés débouchent de leurs tranchées 
au nombre de 1 , 5 oo à 2,000 hommes de leurs meil- 
leures troupes, conduits par des officiers de renom. 
Les i 5 o Français de supplément viennent d’arriver, 
par bonheur, tout-à-l’heure à leur poste; leur présen- 
ce avive le courage des défenseurs, et tous se prépa- 
rent à soutenir l’assaut. Le tour de service ramène 
dans le fort, encore par un heureux hasard, plusieurs 
des braves présents à l’attaque du 6 : aussi la colonne 
ennemie est-elle signalée d’assez loin et saluée par 
l’artillerie de la redoute : sans se laisser intimider 
par ces premières décharges, les assaillants fran- 
chissent le glacis, et se précipitent avec assurance 
au pied de la brèche, tandis que partie d’entre eux 
dresse des échelles contre l’escarpe dèfe ouvrages voi- 
sins, et veut les enlever de vive force. Les premiers 
détachements ennemis essuient une terrible fusil- 
lade du haut de la brèche, défendue par le capi- 
taine Joudiou, du 2i° léger. Un obusier, chargé à 
mitraille, placé au saillant opposé et tirant de re- 
vers, en fait un horrible carnage. Des colonnes fraî- 
ches remplacent ^:s premières, et s’obstinent à s’em- 
parer de la brèche, lorsque le sergent d’artillerie 
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Brette (*), dont la conduite a déjà mérité de9 éloges 
lors du premier assaut, et qui dirige les artifices, inet 
le feu aux bombes, rangées en ligne et légèrement 
retenues au sommet de la brèche. L’effet produit par 
ces énormes projectiles, qui roulent et éclatent dans 
le fossé, tient du prodige : tout ce qu’ils rencontrent 
dans le rayon d’activité est renversé et mis en pièces. 
Les assaillants, à ces terribles ravages, les prennent 
pour des mines embrasées sous leurs pas; les défen- 
seurs eux-mêmes ont peine à se rendre compte de ces 
phénomènes subits, et leur courage en prend une 
nouvelle énergie. 

Cependant un officier s’élance du milieu des rangs 
ennemis; son langage semblé annoncer un Fran- 
çais. « Je monterai! suivez-moi! » dit-il en s’adressant 
à sa troupe; et déjà le pistolet au poing, il a gravi la 
brèche sans être atteint. « Approche, je vais te don- 
ner la main! «s’écrie un voltigeur qui se précipite à 
sa rencontre, armé d’une pique, et le renverse mort 
à ses pieds. Cette chute devient le signal de la dé- 
route des Anglais. Encouragements, menaces, rien 
ne peut les ramener à la brèche, où ils croient aper- 

(*) Ce brave militaire, qui comptait alors 18 ans de services, 
dont ia passés dans le grade de caporal, venait d’être nommé 
sergent peu de jours avant l’assaut; son action d’éclat lui valut 
une lieutenance d’artillerie et la décoration des braves. Il a 
été promu plus tard au grade de capitaine, et se trouve au- 
jourd’hui, avec c« titre, en résidence fixe à Gravelines. 



cevoir une destruction certaine. Ceux qui, plus té- 
méraires, osent tenter l’escalade des autres ouvra- 
ges, n’éprouvent pas un sort moins déplorable : 
quelques-uns parviennent au haut de l'escarpe; 
mais, reçus à bout portant par un feu bien nourri, 
fourni par ces fusils qui, au nombre de quatre par 
homme, ont été d’avance chargés et placés à côté 
de chaque soldat sur l’épaulement, ou percés par 
les baïonnettes et les piques longuement emman- 
chées, dont presque tous les défenseurs s’étaient 
aussi munis, les assaillants sont , renversés dans le 
fossé. Le lendemain de cet assaut mémorable, une 
trêve de six heures est demandée par le général en- 
nemi, pour enlever les blessés restés au pied de la 
brèche ou sur les glacis; ce délai est accordé. Quel- 
ques officiers hors de combat et abandonnés par 
leurs soldats, se constituant eux-mêmes prisonniers, 
avaient déjà été reçus, l’action terminée, dans l’in- 
térieur de l’ouvrage, et traités avec les égards et les 
soins réclamés par leur état. 

Après la seconde tentative faite par lord Welling- 
ton, contre San-Christoval, aussi infructueuse/mais 
encore plus meurtrière que la première, ce général 
en chef renonce à cette conquête, et paraît décidé à 
poursuivre avee vigueur l’attaque dirigée contre la 
citadelle ou le château. Les vieilles murailles de 
cette partie de l’enceinte, fortifiées, avons-nous dit, 
moins par l’art que par la nature, étaient déjà en 
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ruines, et quelques heures de feu peuvent achever ; 
de les démanteler. Réduits cependant à une poignée 
d’hommes valides, et excédés par les fatigues d’un 
siège soutenu dans une saison aussi brûlante , et 
aussi par les maladies, les braves défenseurs de Ba- 
dajoz ne se soutenaient plus que par leur force mo- 
rale. Point de nouvelles de l’armée française, et par 
suite, nul espoir de délivrance prochaine. La gar- 
nison, depuis plusieurs- jours, est réduite à la demi- 
ration; etfson petit nombre rendant aussi les pertes 
extrêmement sensibles, on ne risque plus de sortie 
et tout se borne à une défense immédiate. La pers- 
pective d’un troisième assaut, que tout annonce 
devoir être prochainement livré au front à moitié 
croulé de la citadelle, n’est pas, à vrai dire, envi- 
sagée sans effroi. Témoin de ces symptômes de dé- 
couragement dans sa troupe, et jaloux de conserver 
ces restes précieux à la France, le gouverneur espère 
s’appuyer des derniers succès de la garnison, pour 
obtenir une capitulation avantageuse. Cette propo- 
sition est soumise au conseil de défense, qui décide 
d’att*endre encore cinq jours. Sans chercher à affai- 
blir l’intérêt du lecteur sur la belle conduite des 
Français dans Badajoz, portons un instant-nos re- 
gards sur un autre théâtre de la guerre dans la pé- 
ninsule , et sur des événements militaires aussi re- 
marquables qu’imprévus. 

Les motifs du dernier abandon du Portugal sont 
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déjà connus : la postérité, plus équitable que les 
contemporains , est seule appelée à décider si la 
gloire militaire du général en chef de l’armée de ce 
nom, si justement renommé, a souffert parla cam- 
/' pagne qu’il venait de terminer, ou si les mauvais 
succès qui l’accompagnèrent et la suivirent, prove- 
naient des lieux et des temps. Le chef du gouver- 
nement d’alors n’apprit du moins qu’avec une pro- 
fonde contrariété, la retraite de l’armée envoyée en 
Portugal pour en faire la conquête, et la perte sans 
retour de ce royaume, trois fois envahi et trois fois 
enlevé aux Français : il ne fallut même rien moins 
que les dépêches reçues, à quelques jours d’inter- 
valle, du général en chef de l’armée du Midi, sur les 
brillants succès du 5” corps devant Badajoz et à la 
Gebora, pour paralyser les effets de l’inflexibilité du 
souverain, au moment où ses vues sur le Portugal 
venaient d’être entièrement détruites. 

Les opérations du maréchal Masséna, dans sa 
dernière campagne, ont trouvé des écrivains, té- 
moins oculaires des mouvements de l’armée sous 
ses ordres; notre récit ne retracera , eü conséquen- 
ce, et d’une manière sommaire, que les faits mili- 
taires de cette fifJMe campagne qui s’accorderont 
avec la marche de l’armée du Midi en Estramadure. 

Privé déjà du maréchal Ney, auquel, après de 
vives altercations, il avait donné l’ordre, le 25 mars, 
de rentrer en Espagne, Masséna s’attendait de jour 
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en jour à voir arriver un successeur, dont lui-même 
avait, dit-on, réclamé l’envoi. Toutefois, ce général 
en chef était jaloux de signaler les derniers mo- 
ments de sa présence à l’armée par une action im- 
portante et générale : la conservation d’Almeida, \ 
bloquée alors par les alliés, et qui, avec la place 
de Rodrigo , constituait tout ce que nous avions 
conservé de la dernière campagne du Portugal, 
entre surtout dans ses vues. 11 passe, en conséquence, 
l'Agueda, le 2 mai, à la tête des troupes dirigées 
alors par les généraux Reynier, Junot, Drouet - 
d’Erlon et Loison : ces divers corps, affaiblis succes- 
sivement , et privés de renforts depuis l’ouverture 
de la campagne le i5 juiu précédent, ne réunis- 
saient pas dans ce moment au-delà de 35 , 000 com- 
battants. Le maréchal prince d’Esling s’avance a- 
vec ces forces contre l’ennemi , en position à Fuen- 
tc-de-Onoro, et couvrant le blocus d’Almeida. Un 
premier engagement, le 5 mai, entre les troupes 
du général Loison et l’avant-garde anglo-portugaise, 
présente des succès balancés. Le 5, une affaire gé- 
nérale et brillante pouvait encore terminer glorieu- 
sement les opérations de la campagne et sauver Al- 
meida; mais la victoire, que toA annonçait devoir 
être complète au commencement de la journée, 
finit par nous échapper. Cette circonstance a été at- 
tribuée au peu d’ensemble qui présida aux mouve- 
ments des troupes portées en ligne; un funeste re- 
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tard dans l’expédition de quelques ordres empêche 
aussi, dit-on, de seconder les efforts du général 
Drouet -d’Erlon dans les attaques du village de 
Fuen^e-de-Onoro, au centre de la ligne ennemie; 
enfin, le général Montbrun, dont la cavalerie réunie 
à 4 divisions d’infanterie, avait, le matin, tourné 
et forcé à la retraite la droite des coalisés, rompu 
4 de leurs carrés, jeté le désordre sur les derrières 
de l’armée anglo-portugaise, ne peut, pour un sem- 
blable motif, conserver ses premiers avantages. 

Le général en chef, suivant le témoignage des 
militaires de l’armée du Portugal, venait de perdre, 
dans la bataille du 5 mai, .l’occasion de faire re- 
trouver en lui le défenseur de Gènes et le vainqueur 
de Zurich. Les pertes , à peu près égales de part et 
d’autre, s’élevaient à 5ooo hommes hors de com- 
bat ; mais Almeida , dont le déblocus formait le but 
des derniers mouvements, était désormais perdue 
pour les Français. Fortement intéressé néanmoins 
à ce que la possession prochaine de cette place ne 
6oit d’aucune utilité à l’ennemi, Masséna expédie, 
le 7, au général Brennier (*), gouverneur d'Almei-- 
da, l’ordre d’en renverser les fortifications, et de 
se faire jour au travers de l’armée coalisée. Cet or- 
dre, d’une exécution si périlleuse et d’un succès si 
incertain, est reçu comme par miracle, et rempli 


(*) Aujourd'hui lieutenant-général. 
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avec une étonnante exactitude par l’intrépide Bren- 
nier (i5). Dans la nuit du 10 au n juin, tandis 
que l’effrayante explosion des fourneaux de mine 
jette autant d’inquiétude que de surprise d^ps le 
camp ennemi, Brennier s’y précipite avec sa fai- 
ble colonne; parvient, sans essuyer de grandes 
pertes, à repasser l’Agueda sur le pont de San- 
Felices, et opère sa jonctiou avec le corps du gé- 
néral Régnier, le second jour de cette merveilleuse 
expédition. 

L’arrivée d’un nouveau maréchal, le duc de Ra- 
guse , pour remplacer le maréchal ^ey, à l’armée 
du Portugal, fut connue le 7 mai au soir : le pre- 
mier prit sur-le-champ le commandement du corps 
du général Loison, et quelques jours après celui de 
l’armée entière. C’est à Salamanque, où Masséna 
avait établi son quartier-général, après ses dernières 
opérations sur Almeida , qu’eut lieu la remise de 
ce commandement. Le prince d’Esling, accompa- 
gné du général d’artillerie Eblé, revientsur-le-champ 
en France, prendre un repos que lui avaient rendu 
nécessaire 20 années de guerre toujours active, ter- 
minées par la campagne la plus fatigante peut- 
être que ce maréchal eût dirigée jusque-là. 

Le 9' corps, fort au plus de 6000 baïonnettes, 
sous les ordres du général Drouet-d’Erlon , se sépare 
à la même époque de l’armée du Portugal. Formé 
de quatre bataillons appartenant à divers régiments 



Digitized by Google 



( *«7 ) 

de l’armée du Midi, et en majeure partie à ceux du 
5' corps, il devait rejoindre, à Llerena, où l’on a 
vu que ce nouveau renfort était attendu avec impa- 
tience. La marche du général Drouet-d’Erlon fut 
rapide : il dirige sa colonne par Avila, Tolède, 
Mansanarès, Ândujar, sur Cordoue; de cette ville, 
le général, prenant à droite, suit le chemin de 
Belalcazar, et opère, peu de jours après, sa fusion 
avec l’armée d’Estramadure. 

Napoléon ne pouvait plus douter, d’après les fu- 
nestes suites des opérations précédentes et la marche 
lente des événements en Espagne, de la nécessité 
urgente d’opposer à l’avenir une digue aux armées 
anglo-portugaises. Ce résultat ne pouvait s’obtenir 
qu’en établissant entre les armées du Midi en Es- 
pagne et de Portugal une corrélation de mouvements 
et de communs efforts. Le maréchal Marmont, ap- 
pelé au commandement de cette dernière armée, 
reçut en conséquence l’ordre spécjal de seconder 
de tous ses moyens la marche du maréchal Soult 
pour débloquer Badajoz , si l’exécution de ce projet 
n’est pas déjà trop tardive , et rejeter les coalisés sur 
la rive droite de la Guadiana , par un concours bien 
prononcé de volontés et d’efforts. La nouvelle de la 
marche des troupes' françaises du Portugal vers la 
Basse-Estramadure , et de leur réunion prochaine 
avec celles du Midi, fut apportée au maréchal 
Soult, alors à Llerena, par le chef d’escadron Eab- 
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vier (*), premier aide-de-eamp du duc de Raguse. 
Le premier accueillit avec le plus vif empressement 
cette importante communication, bien persuadé 
que Badajoz pouvait, à cette seule condition, être 
conservée aux Français. 

Grossie déjà de toutes les forces disponibles dans 
les quatre provinces d’Andalousie, taudis que les 
6000 hommes du général Drouet-d’Erlon , et les 
forces de l’armée du Portugal, vont incessamment 
faire jonction avec elle, l’armée d’Estramadure se 
trouve en mesure de reprendre l’offensive. Des or- 
dres généraux sont en conséquence donnés pour le- 
ver les camps de Llerena, Villa-Garcia et d’Usagré, 
occupés depuis le 34 mai. Le mouvement commen- 
ce le 1 a juin, et l’armée se porte à Los-Santos, 
éclairée par la cavalerie légère du général Briçhe. 
Le 14 » le général - en chef, laissant à sa gauche la 
grande route de Séville à Badajoz, se dirige sur 
Fuente-del-Maestro, et y établit son quartier-gé- 
néral, couvert parla division Godinot, qui couronne 
les hauteurs du village du côté de Villalba. 

L’arrivée du 9 e corps en Estramadure, et le ver- 
serment de ses bataillons dans leurs régiments res- 
pectifs, qui a lieu le >4» apportent quelques chao^ 
gements dans l’armée de ce nom : les deux divisions 
du 5 * corps, complétées, passent sous les ordres des 


(*) Aujourd’hui colonel. 
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généraux Drouet-d’Erlon et Girard. La réserve for- 
me aussi deux divisions, commandées par les géné- 
raux Conroux et Godinot : la force de l’armée d’Es- 
tramadure, dans cet état, s’élève à 20.000 hommes 
d’infanterie. La cavalerie n’éprouve aucun change- 
ment dans son organisation, et reste, comme par le 
passé, sous les ordres supérieurs du général Latour- 
Maubourg j le général de brigade Briche conservant 
en particulier le commandement de la division de 
cavalerie légère. 

Le général Drouet-d’Erlon eut aussi à Fuente- 
del-Macstro sa première entrevue avec le maréchal 
Soult. Celui-ci avant pour but de resserrer sa ligne 
d’opérations, et de se rapprocher de la Guadiana. 
pour agir plus immédiatement avec l’armée de Por- 
tugal, et attaquer ensuite les alliés par leur gauche, 
porte son quartier-général, le 16, à Almendralejos, 
à quatre lié#es environ sur la droite de Fuente. C’est 
à Almendralejos, où l’armée s’arrête le 17 et le 18, 
que l’arrivée du maréchal duc de Raguse fut con- 
firmée à nos troupes : celles-ci n’avaient osé jusqu’a- 
lors accorder une confiance trop prématurée à un 
mouvement qui allait porter à 5 o,ooo baïonnettes 
et 6,000 chevaux l’effectif des deux armées réunies, 
et ne pouvaient croire si prochain l’instant de re- 
marcher à l’ennemi et de voler une seconde fois au 
secours de Badajoz. 

A peine investi de son nouveau commandement. 
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le duc de Ragusc avait procédé à Salamanque à une 
rapide organisation de son armée , et pris les mesu- 
res nécessaires pour la diriger de suite ver^ l’Estra- 
madure. Afin de masquer son mouvement sur le 
Tage et la Guadiana inférieure, ce maréchal pousse 
une forte reconnaissance en avant de Ciudad- Ro- 
drigo ; il ravitaille par la même occasion cette im- 
portante place, qui forme la clef de l’Espagne, sur 
la frontière de Léon au nord-est du Portugal. Après 
s être assuré, sur les lieux, que les i 5 ou 1,800 coa- 
lises aux ordres du général Spencer avaient défini- 
tivement quitté cette frontière, et rejoint le gros de 
l’armée aux environs de Badajo7., Marmont s’ache- 
mine lui-même, sans retard, avec deux divisions qui 
forment sa colonne d’exploration, sur l’Estramadu- 
re. Le reste de l’armée de Portugal, parti le 5 juin 
d’Alba-de-Tormès, était déjà entré dans cette pro- 
vince, et s’avançait alors par Plazencia £r le Tage. 

Le pont de ce fleuve, à Almaras, était rompu; un 
pont de bateaux devait être jeté : mais l’équipage 
destiné à sa construction, attendu de Madrid, n’a- 
vait pu arriver le 12. Un simple pont volant dut alors 
être employé pour le passage de l’infanterie et de 
l’artillerie. Cette dernière opération exigea quatre 
jours; retard des plus contrariants, au moment où 
la rapidité de la marche ne peut manquer d’exercer 
une influence si directe sur le succès des opérations- 
de cette fin de campagne : la cavalerie passe du reste 



leTage au gué, un peu au-dessous de l’établissement 
du pont. Réunie enfin sur la rive gauche du fleuve, 
l’armée de Portugal est divisée en deux fortes co- 
lonnes : la première, sous les ordres de son général 
en chef en personne, continue son mouvement par 
Truxillo surMerida; l’autre, commandée parle gé- 
néral Clauzel, obliquant à gauche, se dirige &ur Sun- 
ta- Maria et Medellin, vers le même point. Cette 
marche de l’armée du Portugal, exécutée dans une 
saison brûlante, et au milieu des privations de toute 
espèce, dans un pays sans contredit le plus stérile 
de l’Espagne, est remarquable et digne d’éloges; 
l’ordre, la rapidité et la précision présidèrent à ce 
mouvement, qui ne pouvait manquer d’exercer la 
plus grande influence sur le reste des événements de 
la campagne. 

Le 17 au soir, l’avant-garde de l’pjrmée du Por- 
tugal entre à Merida, et ses éclaireurs communi- 
quent avec ceux de l’année du Midi. Le 18 au ma- 
tin, le maréchal Marmont porte son quartier-gé- 
néjjal dans cette ville. Quelques heures après , les 
deux généraux en chef se concertent, et règlent les 
mouvements pour marcher à l’instant même sur 
Badajoz. L’armée anglo-espagnole-portugaise est, 
au rapport des habitants, réunie dans sa position 
de l’Albuhera, et tout semble annoncer qu’elle y 
acceptera une nouvelle bataille. Le plan arrêté par 
les deux généraux consiste à marcher en avant sur 



trois colonnes : celle de droite, formée de l’armée 
du Portugal, se dirigera par Lobon et Talavera,-la- 
Real pour manœuvrer sur la gauche de l’ennemi , 
et parvenir, après l’avoir débordé, à entrer en con- 
tact avec Badajoz; au centre, le maréchal Soult, 
avec le 5 e corps , la division Godinot et celle de 
dragons du général Latour- MauBourg, suivra la 
grande route de Santa-Martha ; enfin, la i" divi- 
sion de réserve, commandée par le général Conroux, 
longeant les montagnes à gauche, doit se porter sur 
la droite des alliés, pour leur couper le chemin 
d’Olivença et la retraite sur Elvas. 

À l’instant où , ces mesures arrêtées', il ne reste 
plus qu’à recevoir l’ordre du départ , un bruit d’a- 
bord vague, mais qui bientôt acquiert de la consis- 
tance, circule dans l’armée, et produit une vive sen- 
sation. Chacun le recueille avec une grande avidi- 
té : il annonce la retraite de l’armée coalisée, et 
donne comme positif l’enlèvement de l’artillerie en- 
nemie de devant Badajoz, la destruction des ou- 
vrages du blocus, enfin, la levée du siège de c^tte 
place. L’allégresse de l’armée française, à cette im- 
portante nouvelle, est à son comble. Le soldat, a- 
nimé dans ce moment de la plus vive ardeur, et 
tout entier au désir de tirer une prompte vengean- 
ce de l’échec du 16 mai, éprouve peut-être d’abord 
un sentiment tacite de contrariété, en voyant s’é- 
chapper de ses mains un ennemi qu’il regarde déjà 
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comme sa proie, puisque cette fois enfin il peut l’a- 
border sans trop d'inégalité de nombre. Mais les 
motifs puissants de l’intérêt général imposent bien- 
tôt silence aux murmures sourds d’une ambition in- 
tempestive, et toute l’année saisit avec empresse- 
ment l’idée de revoir libre cette précieuse garnison 
de Badajoz, abandonnée à elle-même depuis trois 
mois, et qui semble n’avoir été sauvée que par mi- 
racle. 

La nouvelle de la levée du siège de Badajoz, et la 
retraite de l’armée ennemie sur Olivença, étaient 
entièrement conformes à la vérité; et des reconnais- 
sances portées en avant arrivèrent sans obstacle, le 
1 7 à onze heures du soir, dans la première de ces pla- 
ces. Découragé par les suites désastreuses des assauts 
livrés à San-Christoval, lord Wellington n’avait osé 
aventurer de nouveaux efforts contre le château 
avant la jonction des armées d’Estramadure et du 
Portugal, et ce général en chef, alarmé delà rapidité 
des mouvements de ses adversaires, sc décida à re- 
mettre à des temps plus opportuns ses projets contre 
Badajoz. Encore à la tête d’une armée de 60,000 fan- 
tassins et de 5 ooo chevaux, par conséquent supé- 
rieure aux troupes françaises réunies, il ne croit 
même pas prudent de s’exposer aux chances d’une 
action générale. Le silence du canon de la place 
pendant les jours qui précèdent le départ des alliés, 
et l’assurance qu’ils s’étaient de nouveaux concentrés 
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sur le plateau de TAlbuhera, avaient fait supposer, 
avec quelque raison, qu’ils accepteraient une nou- 
velle bataille : telle n’était pas l’intention du géné- 
ral anglais. L’Albuhera, ainsi que les environs de 
Badajoz, étaient évacués, le 17; et l’ennemi procé- 
dait, dès la veille, à sa mystérieuse retraite sur Oli- 
vepça et la Guadiana. Par un singulier caprice de 
la fortune , les coalisés ont franchi trois mois au- 
paravant ce fleuve, fiers de l’expulsion des Français 
du Portugal, et remplis de flatteuses espérances: ils 
le repassent aujourd’hui sur le même point, en re- 
traite précipitée, découragés et réduits de 12,000 
hommes, restés auprès des brèches de Badajoz. ou 
mis hors de combat à l'Albuhera. 

Le maréchal Soult, impatient de revoir Badajoz, 
quitte Almendralejos, le 18, et porte son quartier- 
général, par Asudcha), à Santa-Martha. L’armée du 
Portugal, dirigée par son chef, exécute, de son côté, 
le mouvement convenu de Merida sur Tavalera; et 
la division Conroux, jetée sur notre gauche, arrive 
à Yalverde, entre l’Albuhera et Olivença. Le 19, au 
point du jour, la colonne conduite par le maréchal 
que nous venons de nommer poursuit sa niarche, 
dans la direction de Badajoz, vers les lieux témoins, 
un mois auparavant, de la sanglante affaire du 16, 
où tout doit, sans nul doute, en présenter la trace 
et en rappeler le souvenir. A mesure que nous ap- 
prochons de l’Albuhera, notre âme se prépare sour- 
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dement aux lugubres émotions qu’un champ de 
bataille abandonné des vivants, mais peuplé des tris- 
tes débris de l’humanité, peut faire naître, 

Vers les huit heures du matin, nous arrivâmes à 
l’extrémité du bois dont une partie avait servi d’am- 
bulance; la dépouille mortelle de quelques-uns de 
nos frères d’armes, qui s’offrit à nos yeux, la faisait 
reconnaître. Ces restes étaient, comme le soir de la 
bataille, privés de sépulture, et étendus çà et là au 
pied des arbres où ils cessèrent de vitre. Le soleil 
brûlant de juin, les avait réduits, desséchés et noir- 
cis, sans changer sensiblement leurs traits, et leur 
donnait une ressemblance parfaite avec ces momies 
égyptiennes, objets repoussants de curiosité et dè 
recherches ( 1 5). Quelques monceaux de terre, éle- 
vés à peu de distance de la route, indiquaient'la sé- 
pulture des chefs. L’armée contemple chemin fai- 
sant ces ttistes images, et continue sa marche sur 
l’Albuhera. Elle traverse un instant après le pont, 
dont les ruines retracent encore les ravages du ca- 
non ennemi sur les colonnes du général Godinot, 
lorsque ce dernier s’était obstiné à y faire défiler sa 
troupe. Arrivée enfin sur le plateau au-dessus du 
village , où se découvre encore quelque trace du 
camp anglais, la troupe fait sa grande halte; les ar- 
mes aux faisceaux, les rangs se rompent spontané- 
ment, et chacun court observer avec avidité le lieu 
où son régiment avait agi : chaque endroit rappelle 
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quelque circonstance particulière, chaque sinuosité 
de terrain fait naître un souvenir. 

Bientôt un spectacle inattendu frappe no» re- 
gards : des tranchées de plusieurs pieds de profon- 
deur, creusées sur divers points de la ligne, surtout 
à ses deux extrémités, contre le village et à l’ex- 
trême droite, où les efforts avaient été les plus a- 
charnés, étaient remplies d’ossements calcinés, pro- 
venant de la combustion des morts , que les Anglais 
sont dans lascoutume de faire, soit pour dissimuler 
leur perte, soit par mesure sanitaire. L’effroyable 
quantité de ces débris suffirait pour attester la perte 
énorme des alliés dans la journée du 16, à défaut 
d’autres documents. Là , avaient été jetés et con- 
fondus les restes des Français qui avaient péri en li- 
gue ; ^t une simple fosse de quelques pieds conte- 
nait, dévorés, des bataillons entiers. Mais les sol- 
dats de notre nation tués dans la retraite, au pied 
de l’escarpement occupé par la première ligne en- 
nemie, ou de l’autre côté du ruisseau, brûlés à part, 
étaient séparés des autres, comme pour indiquer 
que les restes , soulevés un jour par le soc de la 
charrue, appartenaient à des peuples autrefois en- 
nemis. D’ailleurs, nul être vivant dans le village , 
ni autour de lui : l’intérieur de l’Albuhera ne pré- 
sentait que ravage, destruction, et ses environs, 
que la solitude et le silence des tombeaux. 

Le grand chemin de Séville à Badajoz et la route 
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d’Olivença se rencontrent à l’Albuhera, et ce villa- 
ge, et les deux places, également éloignés, forment 
les sommets d’un triangle à peu près équilatéral : 
l’ennemi avait pris dans sa retraite la direction d’O- 
livença : il était urgent d’appreudre si ce poste lui 
appartenait encore, ou s’il l’avait abandonné et 
passé la Guadiana. Le général Godinot, avec une 
des divisions de réserve, éclairé par la colonne de 
cavalerie légère du général Briche, fut chargé de 
cette reconnaissance et de la prise d’Olivença. Le 
maréchal Soult, en personne, avec le 5 e corps et 
les dragons du général Latour-Maubourg, continua 
sa marche sur Badajoz : l’armée et son chef brû- 
laient d^ revoir cette place : celui-ci désirait sur- 
tout connaître à fond les détails d’une défense que 
la renommée ne lui avait apprise que d’une manière 
incomplète et confuse , et payer un juste tribut d e- 
loges à la brave garnison de Badajoz. 

Nous avons laissé cette garnison dans la pénible 
attente d’un assaut à soutenir au front de la cita- 
delle. Au renouvellement du feu, .après la rupture 
de la trêve du 10 juin, on s’aperçoit que celui des 
Anglais diminue sensiblement. A minuit, un dé- 
serteur hollandais se présente sur les glacis de la 
tête du pont : il apprend que l’armée ennemie est 
disposée à se retirer, et commence l’évacuation de 
sa grosse artillerie. Cette nouvelle est trop impor- 
tante pour être crue légèrement : vin officier d’artil- 
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lerie se propose, sort de la place, et le long du 
ruisseau qui coule au pied du château , s’approche 
et entend distinctement le bruit de chars du pays, 
le pas des chevaux; il revient faire son rapport. Le 
lendemain i3, l’ennemi ne tirait plus que par in- 
tervalles, et plusieurs embrasures étaient occupées 
par de simples pièces de bataille. Le 1 5 , le feu avait 
presque entièrement cessé; les postes s’étaient re- 
tirés dans la -nuit du j 6, et la place se trouvait en- 
fin dégagée. 

La garnison s’attend à recevoir dans cette même 
journée des nouvelles de l’armée française; c’est en 
vain. On essaie dans la nuit quelques signaux qui 
puissent être vus, ou du moins entendii|fde loin; 
mais le jour suivant se passe encore dans une at- 
tente cruelle. Déjà l’impatience de la garnison s’a- 
larme d’un pareil retard , lorsque les sentinelles 
avancées de la lunette San -Roque signalent de la 
cavalerie sur la route de Merida : c’était une recon- 
naissance française poussée par des dragons de l’ar- 
mée du Portugal, qui annonce pour le lendemain 
l’arrivée des troupes et des maréchaux qui les com- 
mandent. L’allégresse de la garnison est portée à 
son comble par cette nouvelle. La présence des deux 
armées françaises vient, s’il est possible, ajouter en- 
core à ces transports de nouveaux charmes. 

Le maréchal duc de Raguse arrive le premier; à 
l’approche du maréchal Soult, les troupes de la place 
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eourei»t aux armes et bordent la haie. Celui-ci, ar- 
rivé devant la porte, visite d’abord à cheval les tra- 
vaux du siège, contemple la brèche respectée par 
une armée nombreuse et aguerrie; il fait ensuite son 
entrée dans la ville. Présentés aux deux maréchaux, 
le gouverneur et l’état-major de Badajoz reçoivent 
leurs éloges et un témoignage éclatant de satis- 
faction, au nom de l’armée et de la France, sur la 
belle conduite qui avait conservé, contre tout es- 
poir, cette importante place à nos armes. Ces élo- 
ges furent communs aux officiers et aux troupes de 
la garnison , successivement passés en revue. Les 
employés de l’administration et des hôpitaux, ap- 
partenant aux 2 compagnies d’éclaireurs organisés 
pour le maintien de l’ordre dans l’intérieur, eurent 
aussi leur part des encouragements et des louan- 
ges. «Vous avez tous rivalisé de zèle, d’activité et 
de bravoure, » leur dit le général en chef : «tous, 
vous vous êtes montrés bons Français. » 

L’entrevue des divers régiments du 5 e corps avec 
les bataillons respectifs qu’ils avaient laissés dans 
la place , fut touchante et fraternelle : les défen- 
seurs de Badajoz se précipitaient dans les bras de 
leurs compagnons de l’armée d’Estramadure , mo- 
destes au milieu de leurs succès mêmes. Les pre- 
miers avouaient qu’ils devaient à ceux-ci, et à leurs 
frères d’armes du Portugal, la conservation de la 
place, et leur délivrance à la veille d’un troisième 
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assaut, dont l'issue n’était rien moins que certaine. 
Les militaires appartenant à l’armée confessaient 
au contraire, avec franchise, qu’à la conduite hé- 
roïque de la garnison de Badajoz seule , étaient dus 
les succès de la campagne : c’est au milieu de ces 
témoignages mutuels de reconnaissance, d’intérêt, 
et des élans d’allégresse, que s’écoulèrent la soirée* 
du 19 et la journée du 20 juin, à jamais mémora- 
bles dans notre histoire militaire. 

La colonne du général Godinot s’avançait dans 
cet intervalle sur Olivença : elle prit position à Val- 
verde , à une lieue environ de cette place , pour 
donner le temps au général Briche, chargé d’éclai- 
rer la marche, de reconnaître le terrain jusqu’à la 
Guadrana. La i re division de réserve, commandée 
par le général Conroux , venait aussi d’arriver à 
Valverde, où, suivant les ordres du général en chef, 
elle s’était portée par sa gauche en longeant les 
montagnes : elle n’y séjourne du reste que quelques 
.heures, et repart popr se rendre dans des canton- 
nements qui lui ont été assignés , à dix lieues de là , 
à Xerès-de-los-Càballeros. Frejenal et Segura-de- 
Léon. Le général Godinot établit ses troupes tians 
les jardins de Valverde et sur les monticules qui 
l’avoisinent; mais il se garda de faire occuper mili- 
tairement le village , sur l’avis qu’il reçoit de quel- 
ques habitants restés aux environs, que 1000 blés- 1 - 
scs anglais transportes dans Valverde , après l’affaire 
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du i 6 mai, avaient tous succombé par une funeste 
épidémie. 

Le général Briche, arrivé en reconnaissance jus- 
que sous les remparts d’Olivença, tandis qu’une bri- 
gade de dragons s’y portait à gauche par Almendral, 
trouve cette place sans défense et abandonnée de 
Venncmi; les environs d’Olivença ne présentant d’ail- 
leurs rien qui puisse faire craindre une embuscade, 
le général Godinot, dans cet état de choses, quitte 
sa position de Valverde; prend, le ai, vers 10 heu- 
res du matin, possession de la place, qui de ce mo- 
ment est occupée par la deuxième division de ré- 
serve, la cavalerie légère du général Briche, et deux 
régiments de dragons. Quelques approvisionnements 
avaient été oubliés ou abandonnés dans Olivença 
parles Anglais: ils consistaient en vin, eau-de-vie, 
poisson salé : la distribution eu fut faite sur-le- 
champ auxtroupbsde différentes armes qui s’y trou- 
vaient réunies. 

Le lendemain de son arrivée à Badajoz, le maréchal 
Soult, empressé de s’assurer si la rive droite de la 
Guadiana est libre, et de connaître la véritable po- 
sition des coalisés sur la frontière de Portugal, bai- 
gnée par ce fleuve, ordonne de pousser une recon- 
naissance générale, confiée à la cavalerie réunie des 
armées d’Estramadure et du Portugal, vers les.pla- 
ces d’Elvas, de Villa-Viciosa et de Campo-Mayor. 
Le général Godinot dut, de son côté, se porter le 
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même jour sur le fort de Jurumenha, pour explo- 
rer les environs' de ce poste, qui, situé à une lieue 
d’Olivença, mais sur la rive droite de la Guadiana, 
occupe le contre-fort d’une montagne qui détermine 
le bassin de cette rivière. Godinot devait en outre 
s’assurer si le pont, dont le fort défend le passage, 
avait été rompu ou respecté par l’ennemi , dans soi) 
mouvement de retraite. 

Le général Godinot part le 22 au. point du jour 
d’Olivença, avec deux régiments d’infanterie, un es- 
cadron de dragons et deux pièces de 8. Arrivé à 
800 toises du fort, il range sa colonne en bataille 
sur un plateau en regard de Jurumenha, et lance 
en avant les voltigeurs des 12' léger et 58' de ligne, 
qui atteignent presque les bords de la rivière sans 
qu’aucun acte démonstratif indique jusque-là que le 
fort soit gardé; mais arrivés à bonne portée, des 
décharges du canon de ce postç tious apprennent 
bientôt que la garnison est en mesure de défense. 
Après s’être également assurés que le pont n’existe 
plus, les voltigeurs, sur lesquels l’artillerie de l’ou- 
vrage ne cesse de faire un feu des plus violents, re- 
joignent le reste de la colonne, sans avoir d’ailleurs 
éprouvé aucune perte, et suivis d’un nombreux trou- 
peau, réuni dans la plaine adjacente à la Guadiana, 
sur notre rive, et appartenant à la garnison du pos- 
te. Le but fie Godinot se trouve rempli : il a acquis 
la certitude que Jurumenha est gardé, mais que le 
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pont de ce nom n’existe plus; ce général rentre en 
conséquence, vers midi, dans Olivença, avec sa co- 
lonne et le troupeau capturé. 

Pendant la durée de la reconnaissance sur Ju- 
rumenha, le général Montbrun avait eu ordre de 
procéder, avec la cavalerie de l’armée du Portugal, 
à une semblable opération vers Campo-Mayor. 
Montbrun rencontra une colonne ennemie, com- 
posée de deux divisions et de i,4oo chevaux, bat- 
tant en retraite sur Villa-Viciosa : ce général, trop 
peu en force, dut seulement observer la marche des 
coalisés, sans engager l’action, et se replier sur Jîa- 
dajoz. Le général Latour-Maubourg s’était porté, 
aussi le 22, dans le but de reconnaître le terrain, 
avec quatre régiments de dragons, sur Elvas : arri- 
vés assez proche de la place sans avoir rien rencon- 
tré, les Français se retirent dans la direction de 
Radajoz. Lord Wellington avait fait pousser, aussi 
le- même jour, une reconnaissance d’environ 600 
chevaux, mais par un autre chemin, presque sous 
le canon de Badajoz. La cavalerie anglaise n’ayant 
rien découvert qui doive pour le moment lui causer 
quelque alarme, reprend la route d’Elvas, sans se 
douter de la présence du général Latour-Maubourg 
sur cette même route : les sinuosités du terrain pro- 
tègent d’ailleurs la marche de la colonne française 
et empêahent les Anglais de la voir venir à eux. 

Enfin, au sommet d’un petit monticule que tra- 
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verse le chemin, la tête de la colonne anglaise se 
trouve en face du 27* de dragons, qui, par son rang 
de bataille, occupe la gauche de la division et ou- 
vre naturellement la marche de la retraite. Le co- 
lonel Lallemand (*), qui commande ce corps, est 
tout-à-coup chargé par les Anglais, trompés par les 
inégalités du terrain, et persuadés que le 37* mar- 
chant isolé sera pour. eux d’une facile capture, lî’of- 
licier français se replie avec habileté sur le reste de 
la division, et engage l’ennemi par cette retraite si- 
mulée à se mettre A sa poursuite. 

La cavalerie anglaise est entraînée de la sorte sur 
les quatre régiments du général Latour-Maubourg, 
qui la reçoivent au milieu d’eux et l’entourent. Avant 
que l’ennemi revienne de sa surprise, nos escadrons 
se sont précipités sur les cavaliers anglais, et ceux- 
ci sont culbutés et jetés dans le plus grand désor- 
dre; le peu d’horiflmes qui parvient à voir la fin du 
combat, se dégage avec peine, et rentre à bride abat- 
tue à Elvas. quatre cents cavaliers et autant de che- 
vaux restaient, tuésou pris, sur le champ de bataille; 
un régiment de chasseurs hanovriens?qui paraissait 
pour la première fois en Estramadure, avait été pres- 
que détruit dans l’action. Les chevaux capturés ser- 
vent à remonter nos dragons, qui vont reprendre 
leur position du matin, en arrière et Au-dessus de 
San-Christoval, sur les bords de la Geboiÿ. 

(*) Aujourd’hui inaréchat-de-camp , banni de France. 
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L’affaire de cavalerie d’Elvas, dont le succès était 
Complet, présenta la revanche de celle d’Usagré, et 
termina les opérations de la seconde campagne de 
1 8 1 1 en Estramadure. Le rétablissement de la tran- 
quillité, troublée depuis trois mois par la présence 
de l’ennemi dans cette province, -la conservation 
de l’importante place de Badajoz, enfin la retraite 
de l’armée alliée derrière la' Guadiana , et sa rentrée 
en Portugal, son refuge accoutumé, étaient les heu- 
reux résultats de cette campagne, et de la réunion 
inespérée des armées du Midi et du Portugal sous 
les murs de Badajoz. En outre, les pertes de l’en- 
nemi à l’Albuhera et devant cette place, ain^que 
les ravages des maladies , l’avaient mis pour long- 
temps hors d 'état d’inquiéter nos établissements dans 
la province dont il venait d’étre expulsé. La pré- 
sence du maréchal Soult n’est plus dès-lors néces- 
saire dans cette portion de son commandement, 
et ce général en chef se dispose à rentrer à Séville. 
Olivença ne paraissant pas tenable, il donne l’ordre 
d’en détruire les fortifications. Le général B.uty re- 
çoit en particulier celui de faire évacuer, sur la pre- 
mière place, le matériel d’artillerie inutile à l’arme- 
ment de Badajoz, et d’abord les bouches à feu su- 
perflues, qui, la plupart.de gros calibre, pouvaient 
être utilement employées dans nos opérations A 
venir. 

Le général Godinot, muni de l’ordre de déman- 
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teler Olivença, met de l’activité dans son exécution. 
Un détachement de sapeurs et de mineurs, dirigé 
par des officiers du génie, établit des fourneaux 
dans l’intérieur des angles des bastions, et sur di- 
vers points du revêtement des courtines adjacentes : 
ces travaux étaient terminés le 26 au soir. Le 27 
au matin, tandis que la division Godinot se repliait 
sur Yalverde et l’Albuhera, les fourneaux sont al- 
lumés, et les fortifications de la place s’écroulent 
avec fracas. 

Cependant le maréchal Soult venait de recevoir 
la nouvelle alarmante qu’un corps de 6000 Espa- 
gne^ commandés par Blacke, assiégeait Niebla , 
et menaçait même Séville. Le général Blacke, lais- 
sant l’armée anglo-portugaise continuer sa retraite 
dans l’intérieur du Portugal, s’était porté, en effet, 
le 22 juin, avec rapidité, sur le Rio-Tinto : un sou- 
lèvement devait être ménagé ainsi autour de la ca- 
pitale de l’Andalousie, tandis que la majeure partie 
de nos forces agissaient sur la Guadiana, à plus de 
trente lieues de Séville. Ballesteros, descendu des 
montagnes de Ronda, paraissait vouloir attaquer 
aussi la place par la rive gauche du Guadalquivir. 
Sur d’autres points, le général Levai, successeur 
du général Sébastiani dans le commandement du 
4° corps, après divers envois d’hommes destinés à 
l’armée d’Estramadure , se trouvait alors réduit à 
un petit nombre de troupes, et cette circonstance 
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l’avait forcé d’abandonner successivement les pays 
conquis par les Français vers Basa et Guadix : au 
moment qui nous occupe, les restes du 4* corps é- 
taient pour ainsi dire bloqués dans Grenade, par de 
nombreux partis espagnols. 11 n’y avait pas un ins- 
tant à perdre, pour mettre hors de danger ces ca- 
pitales, dont la tranquillité compromise eût exercé 
l’influence la plus défavorable sur le reste de l’An- 
dalousie à notre égard. Les divisions de réserve 
d’infanterie, commandées par les généraux Godinot 
et Conroux, détachées en Estramadure, sans faire 
partie des troupes à qui la garde de cette province 
devait être confiée, sont, par suite, choisies pour 
être conduites, par le général en chef en personne, 
au secours de Séville et de Grenade. 

La division Godinot arrive, le 27 à midi, sur le 
plateau de l’Albuhera ; elle campe le soir à l’extré- 
mité du bois du côté de Santa-Martha, et le quar- 
tier-général occupe ce village. Le 28, la colonne 
• se porte à Los-Santos. Elle traverse le lenderriain 
Fuente-de-Cantos-, sans s’y arrêter : une partie, 
laissant à Monasterio le grand chemin de Séville , 
se dirige à gauche, par Cala et Aracena, sur Niebla; 
l’autre suit, avec le général en chef, la route directe 
de Séville, par Santa-Olalla et Ronquillos. Deux 
régiments de dragons de la division Latour-Mau- 
bourg sont laissés en Estramadure; les 'quatre .au- 
tres, commandés par le général divisionnaire, se 
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portent aussi sur Séville, destinés à suivre les nou- 
velles opérations dans la Haute-Andalousie. 

Le château de Niebla, situé sur la rive droite du 
Rio-Tinto (anciennement l’ibère) , domine au loin 
la plaine : sa position, importante et militaire, peut 
mettre Séville, qui n’en est qu’à huit lieues, à cou- 
vert de l’entreprise de troupes, débarquées à l’em- 
bouchure du fleuve; ce poste peutservir aussià gar- 
deries mines de cuivre du Rio-Tinto, qui passent pour 
être des plus riches du continent. Niebla avait deux 
enceintes et uu réduit : la première, qui entoure la 
ville proprement dite, était abandonnée faute de 
troupes; mais la seconde , ou le château, possédait 
un bon revêtement et quelques ouvrages avancés. Un 
bataillon de 5oo hommes environ , la plupart des 
troupes helvétiques, formait toute la garnison de ce 
poste , alors commandé par un colonel de cette nation , 
appelé Fritzhers. Le général Blacke, à peine arrivé 
devant Niebla, adresse à cet officier supérieur une 
sommation menaçante. Sur le refus de celui-ci d’é- 
couter aucune proposition, l’ennemi établit de sui- 
te une batterie à.peu de distance du fort, et s’oc- 
cupe de faire brèche au corps de place. Cette brè- 
che jugée praticable, le général Blacke, le 3o juin, 
deux heures avant le jour, fait avancer ses colon- 
nes munies d’échelles, et ordonne l’assaut et l’es- 
calade. Les Espagnols font preuve de résolution 
dans cette attaque; vigoureusement reçus toutefois 


Digitized by Google 



( 25 9 ) 

par un feu bien dirigé de mousqueterie et d’artille- 
rie, ils sont repoussés avec perte de 200 hommes. 
L’arrivée inattendue des troupes de la réserve a- 
ehève de déconcerter le^éoérai Blacke et de faire 
échouer son entreprise. 

Le mouvement du général Godinot, par Cala et 
Aracena, sur Ntebla, devait coïncider avec ceux du 
général Conroux vers le même point : celui-ci, qui, 
pendant notre séjour aux environs de Badajoz. et 
d’Olivença, était resté cantonné à Xerès-de-los-Ca- 
balleros, se dirige, en effet, à marche forcée, avec 
la première division de réserve sur le Rio-Tinto, en 
descendant des hautes chaînes qui séparent l’Estra- 
madure de l’Andalousie : son dessein était de tom- 
ber sur le point de rembarquement des Espagnols, 
à Huelba et à Moguer, et de leur couper la retraite. 
Mais ce plan ne put réussir, le général Blacke ayant 
mis la plus grande activité dans l’évacuation de son 
camp devant Niebla, «à l’approche des Français. Le 
rembarquement des troupes espagnoles eut lieu cette 
fois à l’embouchure de la Guadiana, au port d’Aya- 
inonte, vers lequel la division Godinot poursuit avec 
vigueur la colonne de Blacke , sans pouvoir l’at- 
teindre. 

Pendant que le général Blacke assiégeait Niebla , 
et dirigeait des tentatives infructueuses contre ce 
poste, un de ses lieutenants, pour seconder le mou- 
vement, s’avançait par San-Lucar sur le faubourg de 
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Triana à Séville; des bandes de partisans menaçaient 
aussi eetle capitale, par la grande route de Carmo- 
na. Le général Darricau, gouverneur de Séville, hors 
d’état de défendre cette va»te cité, qui n’avait pour 
garnison que quelques invalides, se retire, avec tous 
les individus attachés au grand quartier-général, 
dans la Cartuja, qui déjà avait reçu les hôpitaux , 
les dépôts des régiments, le matériel de la guerre 
et de l’artillerie. L’intention connue du général 
Darricau, en occupant cette citadelle, était de s’y 
défendre jusqu’à la dernière extrémité, et de tenir 
même la ville en respect par le feu des batteries, si 
les habitants se hasardaient à prendre unêpart acti- 
ve aux opérations, qui deviennent à tout moment 
plus imminentes. On doit dire à la louange de la 
prudence des Sévillans, qu’ils restèrent calmes, et 
attendirent dans une complète neutralité l’issue des 
événements. 

L’ennemi couronnait cependant les hauteurs qui 
dominent Séville à l’ouest; ses tirailleurs s’avancent 
même assez proche de la partie de la tête du pont de 
Triana, dite le Four-à-Chaux; mais quelques coups 
de canon tirés d’une des batteries de l’ouvrage dis- 
persent les Espagnols, et les font rentrer dans leurs 
lignes. Ils n’osent après cet essai rien tenter de sé- 
rieux contre. la Cartuja, supposant avec raison que 
cette citadelle ne se défendra pas avec moins de vi- 
gueur que Badajoz et Niebla. L’expédition contre 
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Sévillen’a point d’autres suites; car l’arrivée du ma- 
réchal Soult force l’ennemi d’abandonner ses posi- 
tions devant cette place, et d’aller rejoindre en tou- 
te hâte, le 6 juillet, le reste de la colonne de Blacke, 
au point du rembarquement. 

Le séjour du maréchal dans cette ville fut de 
courte durée : il n’y reste même que le temps né- 
cessaire pour s’assurer que l’ordre n’y a point été 
troublé durant son absence de deux mois. Cet ob- 
jet rempli, le général en chef se dirige sans délai, 
avec les troupes amenées d’Estramadure, sur Gre- 
nade, au secours du général Levai. Presque cerné 
alors dans la capitale de son gouvernement, après 
avoir vu ses frontières envahies de toutes parts, ce- 
lui-ci avait à lutter contre des rassemblements ve, 
nus de Murcie, auquel s’était jointe depuis peu une 
colonne considérable commandée par Blacke, et 
débarquée tout récemment avec ce général au port 
d’Almeria. Les nouveaux succès de l’armée du Midi 
à Baza et à la Benta-del-Baliul, les g et io août, 
contre ce général espagnol; succès qui auraient été 
plus complets, sans la lenteur dont furent taxées 
les opérations du général Godinot sur les derrières 
de l’ennemi dans cette troisième campagne de 181 1 ; 
les reproches dont celui-ci fut l’objet pour son ex- 
pédition devant le camp de Saint-Roch sous Gi- 
braltar; la mort volontaire de ce général ( 1 5 ) , ainsi 
que le récit des faits postérieurs juqu’à l’évacuation 
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de l’Andalousie, en septembre 1811, dépassent les 
limites que nous nous sommes prescrites : nous 
laisserons, pour ce motif, à d’autres le soin de dé- 
crire ces événements, n’ayant pas eu nous-même 
l’occasion d’en être sur tous les points témoin o- 
culaire. 

Le 5 ” corps, resté aux environs de Badajoz après 
le départ de la division Godinot, fut chargé, com- 
me avant l’ouverture de la campagne , de garder 
l’Estramadure : le général Drouet-d’Erlon, son nou- 
veau chef, établit la première division à Almendr'a- 
Iejos. Le général Girard occupa, avec la a", Almen- 
dral, à trois lieues en arrière d’Olivença; 4 régi- 
ments de chasseurs et de hussards, 2 régiments de 
dragons formèrent, sous les ordres du général Bri- 
clie, une avant-garde à Santa-Martha, et servirent à 
balayer les approches de Badajoz et à rattacher cette 
place frontière avec l’armée du Midi. 

Le maréchal duc de Raguse, dont le quartier-gé- 
néral occupait Merida depuis le 18 juin, séjourna 
sur ce point jusqu’au 17 juillet suivant, dans l’in- 
tention d’observer les mouvements des coalisés. Ju- 
geant à cette époque leur armée hors d’état, après 
les pertes essuyées dans cette campagne, de tenter 
rien de sérieux; instruit d’ailleurs que l’ennemi 
avait pris définitivement des quartiers en arrière de 
Campo-Mayor, aux environs d’Arronches et d’Albu- 
querque, ce maréchal se replie lui-même sur le Ta- 
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ge, et ramène l’armée du Portugal dans les canton- 
nements qui lui ont été assignés dans la Manche et 
la Haute-Estramadure. Il établit son quartier-géné- 
ral à Almaras, et plus tard à Talavera-de-la-Reina 
et à Tolède. Les divisions de cette armée occupent 
Salamanque, Plazencia, Avila, et plusieurs autres 
points importants entre le Tage et le Duero, jus- 
qu’au milieu de septembre, où quelques démons- 
trations de l’ennemi engagent le maréchal Marmont 
de concentrer les troupes, pour agir avec ensemble 
à la tcte de toutes ses forces réunies. 


FIN. 
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NOTES. 

(i) L’Andalousie, appelée par les anciens Détique, du nom 
du fleuve Bétis, actuellement Guadalquivir, qui l’arrose, tire 
sa nouvelle dénomination de celle de V andatitia, qu’elle reçut 
des Vandales qui l’ont habitée. La possession de cette belle 
contrée a constamment excité les désirs des peuples anciens 
et modernes qui l.i connurent. Les Phéniciens, qui, dans les 
temps les plus reculés, étendirent au loin leurs spéculations 
commerciales , vinrent former en Bétique des établissements, 
i5oo ans environ avant l’ère chrétienne. Dominée successi- 
vement par les Carthaginois et les Domains , qui mirent deux 
siècles à la soumettre, l’Audalousie fut arrachée à ceux-ci à 
la chute de l’empire d’Occident, sous le règne d’Arcadius et 
d’Honorius, et devint pendant trois siècles, comme le reste 
de l’Espagne, la proie des Barbares venus du Nord, et connus 
sous le nom général de Gotlts. Le dernier monarque de cette 
nation qui gouverna ces peuples, Doderic, souilla le trône 
par ses vices. La violence que l’on prétend avoir été exercée 
par ce roi sur la fille du comte Julieu, excita ce dernier à 
solliciter vengeance auprès de Moussa, l’un des plus habiles 
généraux de Vilid I", calife de Damas, et qui venait déjà de 
soumettre à la domination de ce prince toute l’Afrique con- 
nue à cette époque, depuis l’Égypte, d’où il était parti, jus- 
qu’à la pointe occidentale de la Mauritanie. Tarik, lieutenant 
de Moussa, pénétra en Espagne avec une armée formidable, 
et battit, à la bataille de Xérès, le roi goth, qui perdit en 
fuyant le trône et la vie. Les Arabes, vulgairement appelé- 
Maures, restèrent, après cette victoire, maîtres de l’Espagne. 
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et tentèrent peu ù peu l'envahissement de la France et de 
l’Occident; mais leur entière défaite par Charles Martel, 
dans les plaines de Tours, et plus tard sur la lierre, è trois 
lieues de Narbonne, rejeta ces infidèles dans l’intérieur de 
l’Espagne, et mit un terme à leurs invasions en Europe. 

Cependant les chrétiens ne peuvent être entièrement sub- 
jugués dans cette péninsule; les plus braves d’entre eux, re- 
tirés en petit nombre, arec Pelage leur chef, issu du sang 
des rois golhs, dans les montagnes des Asturies, prennent 
la noble résolution de se soustraire à la domination étrangère. 
Réduits pendant plusieurs années à défendre quelques postes 
fortifiés au milieu des rochers, d’où les Arabes tentent vai- 
nement de les chasser, les chrétiens s’agrandissent peu â peu 
sous les descendants de Pélagt* : mettant aussi à profit les 
dissensions qui ne tardèrent pas à se manifester parmi les 
chefs arabes, ils arrêtent les progrès de ces derniers, et ren- 
dent enfin à la chrétienté toute l'Espagne septentrionale, à 
partir du Tage. Cordoue devint alors la capitale des infidèles, 
et se peupla de monuments qui attestent encore aujourd’hui 
la magnificence de leurs rois; la grande mosquée, qui forme 
de nos jours la cathédrale de Cordoue, et l’objet de l’admi- 
ration des voyageurs, fut bâtie par Abdérame III, l’un des 
plus grands princes de sa nation. Les chrétiens eontinuèrent, 
quoique lentement, ù s’agrandir : leurs progrès devinrent 
plus rapides après la bataille gagnée par eux à Medioa-Coeli, 
sur Almanzor, général d’Accam, souverain de Cordoue. Le 
califat d’Occident périt enfin, après trois siècles de durée, 
dans la personne de Mohammed, au commencement du 12': 
la discorde, l’usurpation le font tomber en ruines, et sur ses 
débris s’élèvent une série de royaumes particuliers, dont ce- 
lui de Séville devient le principal. Celle dernière cité l’em- 
porte dès-lor 3 sur Cordoue, qui perd en grande partie la 
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splendeur que le séjour des rois maures lui avait donnée jus- 
qu’à cette époque. 

La puissance des Arabes éprouve un nouvel et terrible é- 
chec, le 16 juillet taia, au pied de la Sierra -Morena, à 
Nabas-de-Tolosa, par les armées de tous les princes chré- 
tiens d’Espagne et des environs, ligués contre l’ennemi com- 
mun. Jacques I", roi d’Aragon, s’empare deCordoue, après 
un siège long et meurtrier. Cette insigne perte engage le 
monarque maure Mahomet-Alhama à fixer son séjour à Gre- 
nade, qui, déjà établie dans un site magnifique, s’enrichit 
de palais et de monuments. Séville est soumise à la domi- 
nation espagnole par saint Ferdinand, III* du nom. Les 
Maures essuient encore plus tard une horrible défaite sur le 
Salado, auprès de Tarifa, malgré l’avantage que leur don- 
nent des canons, employés pour la première fois dans cette 
affaire, qui précéda de quatre ans la bataille de Crécy. Fer- 
dinand et Isabelle ayant par leur union joint les couronnes 
de Castille et d’Aragon, étaient enfin destinés à chasser les 
Maures de l'Espagne. Alhama, place importante voisine de 
Grenade, tombe d’abord au pouvoir des Espagnols. Les di- 
visions survenues entre Muley-Hassem , roi de Grenade, et 
son fils Boabdil, avancent les conquêtes des Castillans. Après 
la mort du premier, Ferdinand et Isabelle viennent mettre le 
siège devant Grenade, le 9 mai 1491 : cette opération dure 
sept mois. Le camp des assiégeants ayant été brûlé dans cet 
intervalle, la reine, pour montrer sa ferme résolution de 
poursuivre ses desseins, ordonne à son armée de construire 
une ville à la propre place du camp incendié : elle est bâtie 
dans 80 jours, et prend le nom de Santa-Fé (Sainte-Foi), 
qu’elle conserve encore aujourd’hui. Une horrible famine 
fait cependant les plus grands ravages dans Grenade : deve- 
nue le dernier refuge des Maures comme leur dernier bou- 
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levart, celte ville, encombrée d’habitants, est forcée de se 
rendre par capitulation, 762 ans après que les armées vic- 
torieuses des Arabes avaient soumis l’Espagne à la domina- 
tion du croissant. 

Les vainqueurs affectent d'abord une apparente humanité ; 
mais l’intolérance religieuse et politique exercée à l’égard 
des Maures par Ferdinand, et ensuite par Charles -Quint et 
Philippe II ses successeurs, malgré les termes exprès de ta 
capitulation, entraîne les vaincus dans des séditions et des 
révoltes. Poursuivis, trahis et battus au milieu de ces dés- 
ordres, ils subissent enfin, sons Philippe III, une expul- 
sion entière et sans retour. Ils allèrent dès-lors porter chez 
d’autres peuples leurs stériles regrets avec leur précieuse in- 
dustrie, laissant la portion du pays qu’ils étaient forcés d’a- 
bandonner dépeuplée et appauvrie. La mémoire des siècles 
heureux que les Maures avaient coulés sous le beau ciel de 
l’Andalousie, forme encore chez eux une tradition impéris- 
sable; et l’anniversaire du jour qui les vit chasser de leur 
patrie adoptive est consacré aux regrets et aux larmes. On 
assure même que chaque vendredi, dans leurs prières, ils 
supplient leur Dieu de les ramener à Grenade. Les monu- 
ments construits par eux, et qu’on retrouve encore sur les 
^divers points de l’Andalousie, sont nombreux, et leur beauté 
atteste la magnificence des souverains maures et leur amour 
pour les arts. 

Peu de terres furent, il est vrai , plus propres que l’Anda- 
lousie à enflammer l’imagination et à fournir des aliments 
au génie. Le ciel y est presque constamment pur, et la cha- 
leur du jour s’y trouve tempérée par la douce fraîcheur des 
nuits. Le sol, dans l’ancienne Béliqtie, exige à peine d’être 
soulevé par la charrue pour donner ses fruits avec profu- 
sion : l’olivier, l’oranger, le citronnier, le grenadier, y crois- 


sent sans soins, et peuplent çà et là la campagne. D’immen- 
ses troupeaux couvrent ses fertiles coteaux. La race «le ses 
chevaux est la plus belle d’Espagne. Des mines de mercure, 
de plomb, de cuivre, sont exploitées dans cette province, 
et augmentent sa richesse , en y attirant le numéraire en 
échange- des métaux qu’elle fournit. Actuellement même, 
malgré que le système d’administration suivi depuis deux 
siècles par le gouvernement espagnol ait fait entièrement re- 
tomber chez lui les arts et l'industrie dans l’enfance, l’An- 
dalousie peut passer pour la plus intéressante portion de la 
péninsule. 

(a) L’Espagne, dont plusieurs cantons sont aujourd’hui 
incultes ou mal peuplés, comptait autrefois un nombre bien 
plus considérable de grandes villes et des colonies florissan- 
tes. L’ancienne Bétique surtout offre encore à chaque pas 
des ruines, qui, en attestant les grandes révolutions des 
empires, signalent aussi toute l’importance que les peuples 
de l’antiquité attachaient üt sa possession. Nous trouvons, 
dans Andujar, ou Anduxar, la vieille Illiturgis , détruite par 
Scipion, relevée ensuite par les Arabes , sous son nom ac- 
tuel. Jaen, défendu par un vieux château sur une hauteur, 
capitale d’un royaume sous les Maures , est YOringi des # 
Romains, et conserve encore de nombreuses inscriptions et 
des ruines de thermes remarquables. Plus loin, se montre 
Grenade, située dans une plaine magnifique sur le Xenil et 
le Dnro : bâtie au pied de la Sierra -Nevada, dont le som- 
met, plus élevé que nos plus hautes montagnes dans les Py- 
rénées, reste couvert de glaces éternelles, cette ville, grande 
des ruines d 'llliberi, est une des plus riches d’Espagne en 
monuments moresques, parmi lesquels nous citerons l’AI- 
hambra et le Générnlif. En descendant de la Sierra-Nevada 
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cl des Âlpuxaras, cl laissant à gauche le promontoire de Ca- 
ridàne, aujourd’hui cap de Gates, on trouve Adra, élevée 
sous les ruines de l’antique Abdera : celle-ci, patrie du cé- 
lèbre Démocrite , et que l’on prétend avoir reçu Glisse, est 
regardée comme une des premières colonies des Phéniciens 
sur ces côtes. Ensuite se présente Maiaga, qui, non moins 
ancienne que la précédente, a conservé son nom primitif 
( Malaca ). A quelque distance au nord est Antequera, déjà 
connue des Romains, devenue depuis le théâtre d’une san- 
glante bataille, entre le régent de Castille, armé de l’épée 
de saint Ferdinand, et le roi de Grenade, à la tête de 100,000 
soldats; et plus tard, d’un siège mémorable, où les Arabes 
furent enlevés d’assaut, et y périrent tous. Au midi de cette 
ville, au pied de la montagne dite du Coin, sur les bords 
d'un petit ruisseau, est situé Monda, chétif endroit presque 
désert, jadis ville considérable et fameuse par la bataille li- 
vrée entre César et le fils de Pompée, qui décida du sort de 
l’Espagne. De l’autre côté d’Antequera se voit Astapa , au- 
jourd’hui Estapa, célèbre dans les fastes de l’histoire de la 
Bétique , par la défense héroïque et le sacrifice désespéré de 
ses habitants. 

Ronda , situé au milieu de la Sierra de ce nom, est 
rempli de monuments arabes : on admire son pont hardi, 
élevé de 276 pieds sur un précipice effroyable; au fond coule 
le Guadinro , où l’on descend par un escalier de 400 mar- 
ches, taillé dans le roc, ouvrage des Maures. En regagnant 
la plage, on arrive à Saint- Roch, bâti en 1647, à la suite 
d’un pèlerinage- fait dans une chapelle dédiée au saint qui 
porte ce nom, à l’entrée de la presqu’île de Gibraltar. Celui- 
ci s'élève sur les ruines de Calpé ; en face, sur la côte afri- 
caine, était Abila; un peu à l’ouest, est aujourd’hui Ceuta, 
possession espagnole. Sur cette même côte, en regard de 
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Tarifa, est placé Ezzagir-o- Alcazar, petit endroit bSti par 
Jacob Altbanzor, empereur des Alraohades, où s’embarquè- 
rent cette multitude de bordes arabes qui descendirent en 
Espagne. A droite de ce Tillage sont les couteaux de Syrie , 
qui forment, avec Tarifa, la gorge la plus resserrée du dé- 
troit. A gauche, se montre Tanger, l’ancien Tingis , la se- 
conde Mecque des mahornétans, l’une des premières villes 
d’Afrique, colonie romaine possédée successivement par 
tous les peuples qui ont envahi J’Espagne, et plus tard par les 
Anglais, détruite, abandonnée plusieurs fuis, et maintenant 
réédifiée par l’empereur de Maroc. A la chute de Calpé, 
près de Gibraltar, se découvrent les ruines de Carteya, le 
Tartesso des Grecs, patrie de Pomponius Mêla, première 
colonie des Romains en Espagne. Dans la baie de Gibraltar, 
à l’ouest, est Algésiras, où naquit le fameux Almapzor, le 
premier homme de guerre des Arabes espagnols. On trouve 
après Tarifa le ruisseau du Salado (voyez la note précédente), 
et plus loin, au-delà de Rio-fiarbate, le promontoire deJunon, 
ou cap de Trafalgar, trop malheureusement connu. Dans 
l’intérieur des terres, au nord, fur le Guadalete, est Arcos, 
où Strabon place les champs élysiens d’Homère; des ca- 
naux réunissaient jadis ce dernier fleuve avec le Guadalqui- 
vir, et sur leurs bords étaient Xérès, ou l 'Asido des anciens , 
Nebrissa, aujourd’hui Lebrixa, et Colonia Marcia, la Colonie 
de Mars, actuellement Marchena. 

On arrive à Cadix, premier établissement des Phéniciens, 
fondé par Hercule ; port fréquenté par les Carthaginois et les 
Romains, tombé dans le dépérissement sous les Maures, 
mais arrivé à un degré élevé de splendeur depuis la décou- 
verte du Nouveau-Monde. A l’embouchure du Guadalquivir, 
à San-Lucar, se voient encore les vestiges de l’ancien temple 
de Vénus Astarlé. Italica est de même imposante par ses 
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ruines : on admire un bel amphithéâtre, des colonnes, des 
statues colossales , les restes d’un temple , dans ce berceau 
deTrpjan, d’Adrien, de Théodose, d’Arcadius et d'IIono- 
rius ses fils, du poète Silius Italicus. Plus heureuse qu’Italica, 
Hispatis, Séville, subsiste et conserve son importance : les 
traces d’un temple élevé à Hercule le libyen , son immense 
aquéduc, ses bains, attestent sa haute antiquité. Le faubourg 
de Triana, sur la rive droite du Guadalquivir, conserve en- 
core sa population primitive, entièrement composée de Bo- 
hémiens (Gitunos), venus d’Egypte, et séparée par ses mœurs, 
ses coutumes, ses habitudes, du reste des habitants. San- 
Lucar-Mayor, à quatre lieues de Séville, est bâti sous les 
ruines d 'Hespera, ou ville du soleil. A si.^jÉtues plus loin, 
à l’embouchure du Rio - Ti nto ( l’ibère deWciens), est le 
petit port de Palos , d’où Christophe Colomb s’élança, avec 
une poignée d’hommes, pour la découverte du Nouveau- 
Monde. Astigi et Corduba sont encore debout, malgré de 
violentes secousses : la première, Ecija, sur le Xenil, est 
encore considérable, et passe pour le lieu le plus chaud de 
l’Espagne; la seconde, Cordoue, colonie des Phéniciens, 
capitale d’un royaume sous les Maures, présente de magni- 
fiques traces de son ancienne splendeur : entre autres objets 
remarquables, on admire son ancienne mosquée devenue fa 
cathédrale ; l’on aime à s’égarer dans ce vaste labyrinthe de 
colonnes en marbre, égales, dit-on, au nombre des jours 
de l’année; et l’on quitte avec regret la patrie des deux Sé- 
nèque, de Lucain et de l’évêque Osius, qui présida le con- 
cile de Nicée. 

L’Eslratnadure, autrefois riche et peuplée, maintenant 
pauvre et délaissée, conserve aussi quelques beaux monu- 
ments. Merida (Augusta Emerita), l’une des villes les plus 
considérables d’Espagne sous les premiers empereurs ra- 
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mains, complu peine aujourd’hui 3ooo habitants; mais ses 
antiquités la rendent encore trés-curieuse à observer : leurs 
traces s’aperçoivent À plus d’une demi-lieue de la Guadiana 
sur la rive gauche. Ou contemple avec respect son arc de 
triomphe sur l'avenue de Badajoz, le pont, le cirque, les 
temples, le théâtre, ses immenses aquéducs : preuves in- 
contestables de son ancienneté et de sa première importance. 
Badajoz ( PaxDei ) est aussi une ville ancienne, moins re- 
marquable toutefois par cette circonstance que par sa forte 
position aux limites de l’Espagne et du Portugal. (Extrait 
en partie du Coup d'œil général sur l’ Andalousie , par J. Dau- 
bedard de Férussac, 1816.) 

(3) Cette m^Jhorphose remarquable, et si extraordinaire 
au premier aperçu, n’est point, comme il est dit par erreur 
dans le texte, particulière au Rio-Tinto : plusieurs sources en 
Hongrie et en Bohême, qui naissent, comme cette rivière, au 
milieu de couches vitrioliques cuivreuses, présentent le mê- 
me phénomène. L’explication en est facile; elle est donnée 
par la propriété que possède le fer, d’isoler le cuivre de l’a- 
cide sulfurique, avec lequel ce dernier métal est combiné et 
tenu en dissolution dans ces eaux. Le départ du fer com- 
mence du moment où le barreau est plongé dans la source? 
et sa surface se recouvre aussitôt d’une croûte cuivreuse 
apparente. L’épaisseur de la couche augmente à mesure que 
l’immersion continue; le barreau, après un certain temps, ne 
conserve plus qu’un noyau ferrugineux, qui finit lui-même 
par disparaître. Tandis que le cuivre est mis à nu, le fer, te- 
nant désormais la place de ce métal dans la combinaison avec 
l’acide, est dissous à l’état de sulfate, et entraîné par les 
eaux. 
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(4) La plupart desobjets recherchés partout, comme indis- 
pensables à l’agrément ou au bien-être des individus, sont 
presque inconnus en Espagne. On ne comptait pas 5o che- 
minées à Madrid, à l’arrivée des Français, et le plus grand 
nombre de celles qu’on a élevées depuis l’ont été par eux; les 
appartements ne se chauffent en général qu’avec des brasier» 
( braseros ) qü’on alimente au moyen de charbon très-menu. 
Les maisons, distribuées pour l’ordinaire sans goût, man- 
quent d’agréments, eide plus, sont tout-à-fait dégarnies de 
meubles. L’intérieur n’a d’autre ornement que la couleur 
blanche de l’enduit; les tapisseries et mieux le papier, qui 
selon le prix, la finesse, la pureté du dessin , figurent partout 
en France, depuis le palais jusqu'au simple manoir de l’arti- 
san , ne jouissent d’aucune faveur au-delà des Pyrénées. Ou 
n’y voit ni glaces, ni consoles, ni tables artisteinent façon- 
nées : quelques chaises , un ou plusieurs lits sans rideaux, 
composent d’ordinaire tout l'ameublement d’une chambre. 
Les fauteuils même en sont bannis : l'habitant donne à ce 
meuble le nom de s il la poltrona (chaise poltronne), voulant 
justifier sans doute, par celte épithète, le discrédit dans lequel 
il le tient. Une foule d’autres objets indispensables pour la 
propreté, et des choses usuelles, sont presque partout inusi- 
tés. Faute d’armoires, dccominodesetde meubles de toilette, 
le linge, les habits des homme», l’ajustement des femmes, 
sont entassés pêle-mêle dans un coffre, ou restent déposés 
dans un coin de l’appartement. L'ne seule chose frappe dans 
le Midi , surtout dans les maisons habitées par les classes in- 
férieures : c’est une chapelle, proprement ornée, qui se ré- 
pète autant de fois qu’il y a de chambres; elle est dédiée à la 
Vierge, ou au saint, patron de la ville, et sa place ordinaire 
est une retraite ménagée à dessein dans la muraille; un rideau 
baissé ou soulevé cache ou laisse voir cet objet A volonté. 


L’absence de civilisation et de luxe se fait sentir partout en 
Espagne. La cuisine du pays est à peu près nulle; et, ù la 
quantité de mets près, la table du riche n’est pas mieux soi- 
gnée que celle de l'artisan. Quelques grands seigneurs, seuls, 
ont abandonné l'ancienne manière de vivre : ceux-là entre* 
tiennent à grands frais des cuisiniers français. Les auberges, 
même médiocres, y sont rares, et on n’en trouve de bonnes 
que dans les grandes villes. Les établissements de ce genre 
1 sur les routes sont dénués de tout : le nombre des voyageurs 
étant même peu considérable, les auberges ne sont guère que 
de vastes emplacements pour recevoir les muletiers et leurs 
nombreuses caravanes. 

Les hommes et les femmes, à l’cpoque de l’occupation, 
a voient chacun dans leur genre un costume presque invariable. 
Les premiers ne quittent jamais le manteau : ils évitent aussi , 
suivant eux, les changements trop brusques de température, et 
eu conservent une constante. Le costume des femmes est re- 
marquable, en ce qu’il dessine les formes avec une vérité qui 
paraîtrait choquante dans tout autre pays. Ce costume s’ap- 
pelle basquina: il est toujours de couleur noire, et en soie ou 
serge; fortement tendue, elle s’applique contre les hanches, 
et laisse voir une taille bien prise, une partie de la jambe et 
un joli pied. Quelques femmes augmentent encore la tension 
de leur basquine au moyen de petites balles de plomb noyées 
dans la bordure inférieure du vêtement; la deuxième partie 
du costume, est un petit voile blanc, appelé mantilla, placé 
sur la tête , qui cache à demi le visage, et ne dépasse jamais 
les épaules, dont il permet d’admirer la beauté; les deux 
extrémités sont ensuite passées sous les bras avec élégance. 
On remarque que les modes françaises, en faveur depuis 
long-temps en Espagne, furent brusquement abandonnées 
à l’époque de l’invasion de 1808 : l'Espagnol ne voulut mê- 
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me pas avoir cet objet de commun avec ses injustes agres- 
seurs. 

Des aperçus sur le caractère , les mœurs de cette nation , ses 
coutumes, ses spectacles, nous mèneraient hors des bornes 
d'une simple note. Cet objet d’ailleurs a été longuement traité 
dans plus d'un écrit : il est inutile d’y arrêter l’attention du 
lecteur. 

(5) Le marquis de la Romana, retiré à Lisbonne, au grand 
quartier-général de l’armée anglo-portugaise, depuis sa dé- 
faite à Fucnte-de-Cantos, avait reçu, le 3 janvier, immédia- 
tement après son repas, une dépêche de la junte espagnole 
réunie à Cadix, qui l’appelait dans cette place. La Romana, 
que l’intimité de ses relations avec le général en chef de 
cette armée avait mis en froideur auprès de ce conseil, croit 
lire une disgrâce complète dans cet ordre inattendu : il é- 
prouve une subite et violente agitation d’esprit, dont l'effet 
le saisissant au moment où il était plein d'aliments, amène 
une attaque d’apoplexie foudroyante, à laquelle il ne survécut 
point. 

La Romana possédait des qualités plus brillantes que soli- 
des, et pouvait passer pour le meilleur soldat de l’armée es- 
pagnole, sans en être le chef le plus distingué. Sa perte pa- 
rut exciter fortement les regrets des allié», et Wellington 
paya un tribut d’éloges à la mémoire de ce général, dans la 
dépêche adressée au gouvernement britannique à l’occasion 
de cette fin prématurée. L’armée espagnole, en particulier, 
déplora vivement la perte d’un chef qui avait le plus fait 
preuve d’activité et de dévouement dans le soutien de la 
cause de l’indépendance de sa patrie, et l’organisation des 
moyens les plus propres à assurer son triomphe. (Note com- 
muniquée. ) 
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(6) A la suite d’un ordre prématuré, ou mal interprété, de l’é- 
tal-majordu i"corps, un officier-généralse rendit, le 5mars,à 
(i heures et demie du soir, é la batterie dite Filiale, de celles dé- 
signées pour être abandonnées, et laissa au lieutenantd’artillc- 
ric qui y commandait, l’ordre exprès d’enclouer ses pièces et de 
faire sauter le revêtement. L’officier obéit; mais l’ennemi ayant 
le lendemain abandonné. son entreprise, et fait sa retraite sur 
l'ilc de Léon, cette trop prompte obéissance paissait devoir 
entraîoer pour cet officier des suites funestes : il fut, en effet, 
suspendu de ses fonctions, privé de sa liberté, et menacé mô- 
me d’être livré à un conseil de guerre après les informations 
d'usage. Néanmoins la responsabilité du lieutenant d’artille- 
rie se trouva entièrement à couvert, ou plutôt l’ordre de des- 
truction de la batterie Villate n'étant pas, suivant toute ap- 
parence, étranger aux chefs qui semblaient poursuivre avec 
le plus d’ardeur le crime prétendu, l’officier fut déchargé de 
l’accusation, et la cause qui l’avait provoquée fut de suite 
oubliée. [Note communiquée.') 

(7) Ces dépêches furent remises au maréchal, le lende- 
main même de son entrée en vainqueur à Badajoz, par le ca- 
pitaine d’artillerie à cheval Saint-Jacques, parti cinq jours 
auparavant de Séville, presque sans escorte, pour cette im- 
portante mission : cet officier était parvenu, non sans peine, 
à éviter les guérillas qui croisaient sur la route. Les dépê- 
ches portaient la date du 5 mars, jour de faction de Chicla- 
na. Leur langage était à peu près le même que celui qui avait 
été tenu au général Sébostiani par le chef du 1" corps : 
elles disaient en substauce, qu’après avoir combattu de part 
et d’autre avec acharnement, les Anglais étaient restés maî- 
tres du champ de bataille, et que si les troupes du blocus de 
Cadix n’étaient pas- secourues, elles ne pourraient , dans 
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cette position critique, prendre conseil que de leur déses- 
poir. (Note communiquée.') 

(8) Le service rendu par l'artillerie dans cette action est 
trop éclatant, pour que je passe sous silence le noin des offi- 
ciers qui contribuèrent le plus à arrêter l’ennemi, et à balan- 
cer la victoire. A leur tête doit être placé le général Ruty , 
commandant en chef de cette arme , lequel, par les bonnes 
dispositions prises, lu mit à même de rendre d'aussi émi- 
nents services. Le général Bougeât, sans avoir, dans celle 
journée, un commandennlht analogue à son grade, se trouva, 
suivant son habitude, partout où il y avait des services à 
rendre et des dangers à courir. Les colonels Berge et Bou- 
chu, le premier, comme chef d'étal-major, et qui eut le bras 
traversé d’une balle; l’autre, comme commandant l’artillerie 
de la réserve, rendirent aussi d’importants services. Les 
captaines Quirot et Michel méritent d’être cités avec élo- 
ges. Le lieutenant d’artillerie à cheval Kernier refusa avec 
obstination de quitter le champ de bataille aux deux 
premières blessures; une troisième le laissa mort sur la 
place. 

! (»)) Ces circonstances de la journée de l'Albuhera ne sont 

pas les seules qui aient prouvé combien la présence d’un 
essaim de goujats et de conducteurs d'équipages est perni- 
cieuse à la suite immédiate d’une armée. A Talavera, une 
terreur panique répandue par eux sur les derrières, faillit 
devenir funeste aux troupes alors occupées avec l’ennemi. 
La perte du matériel, à Vittoria, peut être en partie attribuée 
aussi à la même cause : il est constant que, si les voitures 
d’équipages et de luxe, ainsi que les hommes attachés à leur 
garde, n’avaient point encombré celte ville et ses dehors, le 
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ai juin, la presque totalité des parcs d’artillerie eût pu être 
sauvée. 

La quantité de goujats, de conducteurs d’équipages et de 
bêtes de somme, qui en Ëspagne s’attachait aux armées, était 
hors de mesure. Cette troupe nuisible formait en arriére, quel- 
quefois au milieu descolounes, une musse inerte d’individus 
presque aussi nombreux que les combattants. Ces conduc- 
teurs, militaires eux-mêmes pour la plupart et éloignés des 
rangs pour se livrer à ce nouveau métier, diminuaient d’au- 
tant l’effectif de l’armée ; les transports multipliés favorisaient 
d’ailleurs la maraude, par la facilitf qu’ils donnaient aux sol- 
dats de receler et de voilurer les objets dérobés; enfin, les res- 
sources en vivres, en fourrages, destinées aux troupes qui 
se battaient, étaient en partie dévorées par des bouches inu- 
tiles. Ces abus n'avaient échappé à personne, et de fréquents 
ordres du jour, publiés à leur occasion, paraissaient devoir 
les réprimer : peu disposés toutefois eux-mêmes à diminuer 
le luxe de leurs équipages et de leur nombreuse suite, un 
grand nombre de chefs r.’osaient réclamer des’ autres une ré- 
forme si nécessaire. 

(10) Les cavaliers polonais, appartenant au i" de lanciers 
de la Vistule, mis hors de combat et restés au pouvoir de ' 
l'ennemi, le 16 mai, furent seuls impitoyablement privés des 
soins donnés aux autres prisonniers blessés : les Anglais et 
surtout les Espagnols voulaient se venger, par cette froide 
barbarie, du traitement qu’ils prétendaient avoir été exercé 
contre des militaires de leur nation , lesquels mettant bas les 
armes et implorant la clémence des polonais vainqueurs, au- 
raient été inhumainement percés ou mutilés à coups de lan- 
ces. A la suite de ces assauts de vengeance et de cruauté , des 
hûpitaux évacués par l'ennemi et occupés de nouveau par les 
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Français, un mois après la bataille, nous montrèrent l’affreux 
spectacle de soldats polonais, dont les blessures reçues le i(J 
mai conservaient encore le premier appareil, et n’avaient 
reçu aucun pansement. 

Est-il étonnant, après d’aussi horribles pratiques, de voir 
la guerre d’Espagne se prolonger, et présenter dans un cours 
de six ans des résultats si funestes A l’humanité! 

(11) Les recherches de cette nature ne pouvaient sc faire 
sans de certaines précautions, dans ces fosses privées depuis 
un certain temps d’air et de jour : une fois, du froment dé- 
couvert de la sorte, avait dégagé durant son enfouissement 
une gronde quantité d’air fixe (l’acide carbonique), qui rem- 
plissait le vide entre les objets contenus et la voûte, et il 
asphyxia les trois premiers individus qui s’aventurèrent à y 
descendre. 

La crainte de pareils accidents, et l’idée même d’un péril 
quelconque, arrêtaient peu, à la fiu, l’avidité des soldats. Le 
manque de distributions régulières leur servait de pfétexte 
pour se porter, isolément ou réunis en petit nombre, afin d’é- 
viterplus facilement les partis ennemis, àla découverte des ré- 
duits oùils supposaient quedes vivres, du vin, même des objets 
» précieux et de l’or avaient été cachés. Ce genre d'exploration 
était porté à un tel degré d’habileté, par la grande habitude 
du maraudage, que peu de ces locaux, quelque retirés qu’ils 
fussent, quelque précaution que l’habitant eût prise pour en 
dérober l’existence, échappaient rarement A l’instinct et A la 
pénétration des soldats. L’Espagnol se montrait parfois aussi 
non moins entreprenant qu’ingénieux, à soustraire à la rapacité 
des maraudeurs sa réserve d’aliments ou ses effets précieux. 

Un individu de ce caractère se présente au bivouac d’une 
compagnie de grenadiers, campée dans un jardin A lui , aux 
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portes Je Llerena. Une conversation gaie et facile, entretenue 
avec les soldats, détourne leur attention du véritable objet. 
Il porte cependant à la dérobée ses regards sur quelques points 
du sol, et en détermine en marchant la position fixe, sans que 
l'on suppose à sa visite aucun motif sérieux ou intéressé. Le 
lendemain, à leur réveil, les grenadiers restent confondus 
de surprise , quand, au milieu de leur camp et presque sous 
les yeux du factionnaire, ils aperçoivent un grand vase du 
pays enfoui à fleur de terre, mais vide et sans couvercle. Point 
de doute que l'auteur de l’enlèvement de hardes , de vivres , 
d’or, que sais-je P contenus dans le vase, ne soit le discou- 
reur de la veille : celui-ci s’était en effet rendu dans la nuit, 
avec silence et mystère, auprès de son précieux dépôt, pour 
lui chercher une place d’une sûreté moins équivoque, non 
sans courir le risque de quelque mauvais traitement, auquel 
son retour nocturne dans un camp habité pouvait, avec une 
apparence de justice, servir de prétexte. 

( 12 )* 11 y aurait erreur à supposer que les guérillas fussent 
toutes composées d’Espagnols. Elles offraient, il est vrai, un 
certain nombre d’indigènes dévoués à la cause; mais la ma- 
jeure partie des bandes armées n’étaient qu’un ramassis d’an- 
ciens malfaiteurs reprisdejustice,etdedéserteursde nos rangs, 
parmi lesquels on comptait très-peu de Français, maisdesPolo- 
nais, des Suisses, des Vurtembcrgeois, en un mot, des soldats 
appartenant aux divers corps étrangers, alors à la solde de la 
France. Leurs chefs ne présentent pas une association moins 
bizarre; ce sont : el Medico , le médecin; el Cura, le curé; el Ca- 
pucino, le capucin; el Abuelo , l’aïeul; el Cocinero, le cuisinier. 
Le costume de leur troupe est à l’avenant : une partie con- 
serve des habits de paysan, avec un chapeau ou schakos mi- 
litaire; d’autres revêtent l’uniforme des soldats français tom- 



bés entre leurs mains : savoir, le dolman d’un chasseur, la 
pelisse d’un hussard, la veste d’un dragon. Si les partisans 
peuvent, dans le pillage d’un convoi, faire main-basse sur 
quelque habit de général ou d’employé, ils le portent aussi, 
sans oublier de s’affubler des autres marques distinctives du 
grade : on les voyait par suite presque tous chamarrés de dé- 
corations et de rubans. Leurs armes ne déparent pas le cos- 
tume : elles sont de toutes les dimensions et de tous les 
calibres. La plupart portaient cependant, suspendus de cha- 
que côté de la selle, deux fusils de chasse à deux coups, 
appelés escopètes , qui traînaient en arrière des jambes du 
cavalier, et se dessinaient d’une manière grotesque; cette ar- 
me était commode, en ce qu’elle pouvait se tirer à bras 
tendu. Les chevaux offrent la même bigarrure que le reste 
de l’équipage, et chaque homme de guérillas est maître d’a- 
voir un harnachement usa fantaisie. 

L’aspect de ces bandes était en général sinistre. Les visages 
décharnés et rendus livides par les fatigues d’une vie errante 
et le manque de repos, la bizarrerie du costume et de l’ar- 
mement, rendait l’apparition des partisans effrayante pour 
les jeunes conscrits. Point d’ordre ou de tactique dans l’atta- 
que : ils se précipitent tantôt à la tête d’un convoi, tantôt au 
centre ou i la gauche, suivant qu’ils entrevoient un bu- 
tin plus assuré, ou moins de danger à courir. Dans les 
montagnes, ainsi que nous l’avons dit, ils se tiennent impu- 
nément cachés au milieu de rochers inaccessibles, et atten- 
dent que la colonne défile sous leur feu. En plaine, ils s’em- 
busquent derrière une haie, une maison, un tronc d’arbre, 
et fondent à l’improviste sur un détachement qui marche au 
large et sans précaution. Le pays légèrement accidenté était 
le ÿus favorable A leurs manœuvres : ils' peuvent tout dis- 
poser sans être vus, attaquer avec confiance , se ménager en 



cas de revers «ne retraite assurée. Leur abord, inattendu ie 
plus souvent, ue pouvait manquerde produire son effet accou- 
tumé. Ils poussaient de grands cris, insultaient, menaçaient. 
Parfois, ils se contentaientde tirer de loin, et de voltiger autour 
d’une colonne en marche, et se reliraient quand celle-ci pa- 
raissait disposée à recevoir l’attaque avec vigueur. Dans ce eus, 
ils cherchaient à mettre une rivière ou un ravin profond entre 
eux et le convoi, et nous harcelaient impunément l’espace 
de plusieurs lieues. Impitoyables pour les prisonniers fran- 
çais, ils les égorgeaient après les avoir horriblement mutilés; 
mais ils se montraient moins inhumains pour les soldats 
étrangers à notre solde, et leur offraient quelquefois du ser- 
vice parmi eux. 

Le moyen de se garantir des partisans, ou du moins de 
faire échouer leur brusque agression, était de marcher en or- 
dre et serrés; de ne laisser personne cheminer sur les flancs ou 
traîner sur les derrières; surtout de faire bonne contenance au 
début de l’action. Déjouées dans leur projet, qui d’ordinaire 
était de surprendre, et d'entraîner ensuite une déroute, les 
bandes s’obstinaient rarement à poursuivi^ leur attaque, et 
s'éloignaient avec autant de rapidité qu’ellesen avaient mis à 
accourir. Nos troupes étaient faites sur la fin à ce genre de 
guerre, et chaque chef de détachement avait pour règle de 
conduite l’expérience de la rencontre précédente. Les postes 
sédentaires se garantissaient de l'attaque des guérillas, en oc- 
cupant quelque maison isolée, une église, un couvent qui 
était sur-le-champ crénelé et transformé en réduit. Parfois 
on choisissait d’avance sa position, et l’on y construisait un 
blok-housé" ou tel autre ouvrage de celte nature. La défense 
prenait alors plus d’extension, et les guérillas échouaient or- 
dinairement contre cet obstacle. Il arrivait enfin qu’une fmble 
escorte en marche assaillie tout-à-coup, était obligée d’impro- 
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viser un retranchement. • Voyez-vous , disait chemin faisant 
le guide d’une colonne, cette maison, cette tour abandonnée, 
ce clocher? Là ao Français, ayant un sergent à leur tête, ont 
tenu quatre jours contre 200 guérillas. » Quelquefois toute 
la bravoure devenait inutile, et le détachement finissait par 
être enlevé ou écrasé. L’exemple le plus déplorable de celte 
belle défense suivie d’une entière destruction , est fourni 
par les grenadiers du ^ 5 *, < 

Leur peloton était de 80 hommes, et se rendait d’Illescas 
à Tolède, escortant un couvoi. Assailli prift du village d’Iun- 
cler , par la bande du Medico, forte de plus de 1000 parti- 
sans, et le convoi pris, il aperçoit à gauche, et proche dë 
la route, une chapelle; il s’y dirige en ordre, s’y renferme, 
et se dispose à une vigoureuse défense , espérant que le 
bruit des décharges de mousqueterie avertira du danger la 
garnison d’Illescas qui n’e»t qu’à deux lieues de là, et qu’elle 
portera secours. Sommés de se rendre , ces braves s’y refu- 
sent, et essaient avec leurs baïonnettes de pratiquer des 
créneaux dans les murs qui les renferment. Au moment où. 
grâces à cet expédient, ils vont se défendre avec avantage, 
les guérillas, grossies et au nombre' de i 5 oo, craignant que 
par l’arrivée des secours leur proie ne leur échappe, s’ar- 
ment de combustibles dans le village, et mettent le feu à la 
chapelle. Les grenadiers, résignés à périr, jurent de nou- 
veau de ne pas se rendre : ils se précipitent hors de l’en- 
ceinte, se rangent contre les murs, et font un feu meurtrier 
sur les partisans qui se hasardent à les approcher. Mais, 
après une lutte longue et désespérée, bien digne d’un meil- 
leur résultat, ces infortunés tombent succes%ivement tous 
blessés à mort, et le théâtre de leur bravoure leur servit de 
tombeau. • 

Du jour de leur perte jusqu’à l’entier abandon -du pays, 
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plusieurs années après , les militaires qui passaient proche 
de ces lieux, allaient payer sur la tombe de leurs frères 
d’armes, qu’une simple croix de bois indiquait à côté de la 
chapelle, un juste tribut d’éloges et de regrets, et observer 
avec recueillement les lieux devenus témoins d’une valeur 
si malheureuse. 

(i3i) Quatre sodats sur toute l’armée se présentèrent pour 
tenter de parvenir jusqu’au général Brennier, à Almeida : 
trois, victimes sans doute de leur noble dévouement, ne re- 
parurent plus; le quatrième, appartenant au 6' d’infanterie 
de ligne, fut plus heureux, et pénétra dans la place. Les 
détails du voyage de ce brave militaire, appelé Tillet, ins- 
pirent le plus vif intérêt : je cède volontiers au désir de les 
faire connaître ici , en les transcrivant sur l’ouvrage de M. 
Guingret, chef de bataillon d’infgnterie , intitulé : Relation 
historique et militaire de la campagne du Portugal , sous M as- 
séna prince d'Essling. 

» Tillet, dit cet officier supérieur (note, page 21a), crai- 
gnant d’être pris pour un espion, ne voulut pas se dégui- 
ser. Il traversa les lignes ennemies en plein jour, vêtu de 
son uniforme, et contrefaisant le soldat blessé. Il appuie 
ensuite vers le bord de la Coa, et se cache derrière un ro- 
cher jusqu’à l’entrée de la nuit; alors il se met en marche, 
évitant adroitement les postes ennemis. Arrivé à une cer- 
taine distance, il lui fallut faire un saut de 10 à 12 pieds de 
profondeur, pour continuer sa route. Il s’élance et tombe eu 
sautant dans un endroit qui servait de refuge à une vingtaine 
de familles ^e paysans espagnols, qui avaient fui leurs vil- 
lages encombrés de troupes. Tous dormaient paisiblement; 
mais en cherchant une issue au milieu de l’obscurité, Tillet 
foule aux pieds quelques femmes et quelques paysans, qui 
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se réveillent et crient au voleur. Pour se sauver, il marche 
sur d’autres personnes, qui crient plus fort en se réveillant. 
Il allait être pris lorsque, heureusement pour lui, il imagine 
de se coucher dans un groupe, et de ronfler comme les au- 
tres. On recherche pendant plus d’une demi-heure ce qui 
pouvait avoir occusioné ce tumulte, et l’on parait ensuite 
se rendormir; alors Tillet se lève avec précaution : il cher- 
che doucement l'issue de l’enceinte des rochers où il étuit, 
et l’ayant enfin trouvée, il s’éloigne le plus vite possible 
d’un endroit qui avait manqué lui coûter la vie; car les 
paysans l’auraient infailliblement tué s’ils l’eussent décou- 
vert. 

Enfin Tillet parvient, malgré tous ces obstacles, jusqu’à 
une demi-lieue d’Almeida; et, comme il s’était trouvé au 
siège de cette place, il se reconnaît facilement; mais crai- 
gnant de donner dans les postes ennemis, il juge prudent 
d’attendre le jour. Lorsque l'aurore paraît, il s’avance vers 
la place à pas de loup, afin de découvrir les sentioelles an- 
glaises, et de choisir le passage qui lui paraîtrait le plus fa- 
vorable et le moins périlleux. Il était monté sur un rocher 
pour mieux découvrir, lorsqu’il s’aperçoit qu’il est vu d’uu 
poste ennemi , qui venait même de détacher quelques hom- 
mes vers lui pour le reconnaître. Effrayé de l’idée d’écbouer 
au port, Tillet se met à fuir du côté d’une source où il s’é- 
tait désaltéré; il suit autant que possible l’empreinte que 
ses pieds avait laissée sur la rosée, afin d'empêcher les sol- 
dats ennemis qui venaient à lui de reconnaître à ses vestiges 
la nouvelle direction qu’il pouvait avoir suivie. La source 
vers laquelle Tillet s’était dirigé s’enfonçait à moitié sous un 
rocher moussu et obscur : malgré les précautions employées 
par Tillet, les soldats anglais reconnurent et suivirent ses 
traces; ils se dirigent aussi vers la fontaine. Tillet, qui les 
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observe à travers les branchages de chêne vert, se voyant 
sur le point d’être pris, met aussitôt dans sa bouche l’or- 
dre écrit dont il est porteur; et malgré la grande fraîcheur 
de l’eau, il entre jusqu'au col duns la source. Lorsque ceux 
qui le cherchent sont tout près de lui, il plonge et s’enfonce 
tout-à-fait sous le rocher, qui sert d'abri à la fontaine. Les 
Anglais après avoir fait le tour de cette fontaiae, en regar- 
dant partout, crurent avoir mal suivi la piste, et s’en re- 
tournèrent à leur poste. Tillct reste encore quelque temps 
dans l’eau, et en sort tout glacé puur approcher d’Alnaeida. 
Près d’arriver sur les glucis de la place , il trouve deux sen- 
tinelles ennemies au détour d’un chemin : il profile du mo- 
ment oû elles se promènent en lui tournant le dos, pour 
s’élancer à la course, et pour se précipiter dans le chemin 
couvert. Les portes français le reçoivent d'abord à coups 
de fusils; taqis l’ayant reconnu, ils le conduisent au gouver- 
neur, auquel il remet scs dépêches. Depuis, ce brave soldait 
a été récompensé par une pension et par la croix de la lé- 
gion - d’honneur. Sans cette action éclatante, la garnison 
d’Alineida eût été perdue. » , 

Tillet, actuellement sergent, réclamait, en ibai, l’inter- 
vention de la chambre des députés , pour le paiement de la 
pension que son action d’éclat lui avait si justement méritée, 
mais qui, établie sur des domaines royaux en Espagne, lui 
avait été enlevée depuis. Les titres du sergent Tillet à lu re- 
connaissance publique ont été soutenus à la tribune par un 
de ses plus étoquens orateurs, le général Foy, toujours prêt à 
défendre les droits acquis aux braves de l’ancienne armée. La 
demande de Tillet a unanimement excité la sollicitude de l’au- 
guste assemblée à laquelle il l'avait soumise. 

r: ■ • * ' ‘J 

(«4) Ce phénomène de restai d’hommes desséchés, racor- 
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nis «l transformés en tnotoies naturelles, ne peut guère avoir 
lieu que dans des climats brûlants, tels que le climat d’Egypte, 
si fertile en pareilles momies; celui d’Eslramoduro dans l'été 
de 1811, le présenta aussi. Il est opposé à la loi générale de 
la dissolution des matières animales privées de vie , lesquelles 
exposées à l’air, doiveut subir une décomposition lente par 
l’uction réciproque de gaz qui en composent toutes les parties 
qui ne sont pas osseuses. Ces gaz tendent à se réunir deux ù 
deux, et é former divers composés, tels que l’acide nitrique, 
l’ammoniaque, qui laissent les substances animales se ra- 
mollir, perdre leur tissu et leur couleur. Ces matières aéri- 
formes venant bientôt & se dégager dans l’atmosphère, il ne 
reste pour résidu qu’une terre animale composée d’une por- 
tion de charbon, unie aux phosphate et chlorate de chaux, 
qui forment la base des os et ont étç reconnus les seules par- 
ties terreuses dans l’organisation des animaux. 

(i 5 ) Le général Godinot, quelques jours après sa rentrée 
à Séville , à la suite de l’expédition contre Ballesteros dans lu 
camp de Saint-lloch, sous les murs de Gibraltar, se suicida, 
étendu sur son lit, d’un coup de fusil : il s’était lui-même, un 
instant auparavant, pourvu, sous un prétexte vague, de celle 
arme auprès d’uu des soldats de garde à sa porte. Celte fin 
déplorable fut diversement interprétée : plusieurs l’attribuè- 
rent aux reproches que le général en chef avait adressés à 
Godinot, sur le non-succès de ses opérations contre les Es- 
pagnols. Le général Ballesteros, suivant eux , se serait trouve 
entièrement à la merci du premier, avec sa division resserrée 
dans le camp de Saint-Koch, eu même temps que le canon 
des Anglais eût refusé de recevoir les fugitifs dans Gibraltar. 
Le général dont il s’agit avait essuyé des reproches; mais le 
maréchal, qui connaissait la grande susceptibilité du premier. 


ne lui avait rien dit de trop désobligeant, et encore moins 
rien qui pût le porter à attenter à ses jours. La vérité est que 
des affections de famille fatiguaient depuis long- temps son 
esprit, et que les dernières nouvelles qu’il avait reçues de 
France à son retour à Séville , et sa vive contrariété peut être 
d’avoir échoué dans ses opérations , lui occasionèrent une 
brusque maladie qui dérangea totalement ses facultés mo- 
rales, et le conduisit à l’acte de désespoir qui termina sa 
rie. 

Le général Godinot avait été colonel du a 5 * léger, et venait 
d’obtenir, depuis quelques jours seulement, le grade de gé- 
néral de division. Sa réputation militaire , bien établie avant 
l'époque que nous retraçons, avait décru dans la campagne 
de 1 8 1 1; quelques actes d’une trop cruelle sévérité dans son 
gouvernement de Cordque, et dans plusieurs de ses battues 
dans les montagnes d’Andalousie, avaient pu faire même 
croire, chez lui, à un commencement d’aliénation meotale. 
( Note communiquée. ) 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Pa «- K*. 

*4, 16, (3* ou 5* corps) 

>9, 28, général Michaud 

4>, 4i quoique placée 

44, *5, la place 1 

45, 17, le général Wcrle 

Si, 5, mais, le i5 août, la nuit.. . 
60, 19, reçu dans le Français. .. . 

64, 19, à l'ouest 

84, 1 5, Veiland 

91, 1, d'artilleurs 

93, i3, colonne expéditionnaire. . 

■ o5, 18, de cette place 

110, 4, l'armée expéditionnaire. . 
ni, 9, l’armée anglo-portugaise. 
117, 28, menacée 

■ ao, 21, le colonel Antié 

127, 6, l’armée expéditionnaire.. 

127, 9, le pont de Moguer 

157, 22, en arrière, et se dispose.. 

164, 10, du soir 

177, 19, éveillée en un instant. .. . 
181, i5, peu d'escarpements 

187, 16, erreurs des gestions 

188, 4, , militaires de quelqucschefs 

supérieurs : ces effets. . . 

■92, 21, ses droits, ceux 

200, 8, qui s’est montrée 

203, 18, ses autres 

204, 23, de l’enfilade une batterie. 

310, 11, en prend 


Litez : 

(3* du 5* corps.) 
général Milhaud. 
et quoique placée, 
la plage. 

le général Werlé. 
mais dans la nuit suivante, 
reçu du Français. 
supprimez cet mot*. 

Veilande. 
d’artillerie, 
colonne de renfort, 
de sa nouvelle conquête, 
l’armée anglo-portugaise, 
l’armée anglo-espagnole, 
menacé, 
le colonel Autié. 
l’armée ennemie, 
le port de Moguer. 
en arrière de notre ligne, et se dis 
pose. 

du soir (8). 
éveillée un instant, 
peu d’escarpement, 
erreurs de gestion. 

opération militaire. De quelques 
chefs supérieurs, ces effets, 
ses droits à ceux, 
qui s’est portée, 
les autres. 

de l’enfilade. Une natterie. 
en retire. 
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î'a g- üp. Liiez : 

>■6, 28, de quatre bataillons. ... 4 de quatrièmes bataillons. 

220, io, les |5 ou 1,800 les quinze ou dix-huit mille 

229, 24, d’Estramadure , modeste* 

mêmes d’Estramadure. Modestes 

mêmes, les. 

•4 1, 16, auquel auxquels. 

'*42, 1, en septembre 181 1 en septembre 181a. 

s 54 , i 5 , ils évitent aussi ils évitent ainsi. 

2S4, 22, tendue, elle s'applique. . . tendu, il s’applique. 

a&6, 3 , de celles. ... . l’une de celles. 

a 5 g, i 3 , et il asphyxia et asphyxia. 

261, 28, un tronc d’arbre un bouquet d’arbres. 

262, 11, soldats étrangers à notre 

solde. 


soldats d’origine étrangère. 
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